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de divers auteurs. Les premières éditions du KiN Kou K( KOAN remontant à plus d'un siècle avant la chute des Ming, qui ont occupé le trône de Pan i368 à l'an 1616, les temps modernes doivent s'entendre ici d'une période de beaucoup antérieure à l'avènement de la dynastie tartarc actuellement régnante, observation dont il sera bon de tenir compte pour juger les tableaux de mœurs et la physionomie des acteurs mis en scène.
Rémusat, le P. d， Entrecolles, Stanislas Julien, Pavie, Robert Thom, Samuel Birch, Gustave Schlegel ont marqué restime qu'ils faisaient de cette collection, en traduisant successivement les nouvelles 2, 3, 5, 6, 7, 8, 14, 19, 20, 26, 2g, 3o, 3i, 34, 35 \ A mon tour, je traduis trois de celles qui de-
I. Voir l'indication détaillée de ces publies tions, à la suite de V Avertissement,
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meuraient encore inédites et qui m'ont paru, à différents points de vue, offrir chacune un iniérêt particulier.
La première de ces trois nouvelles, Les alchimistes^ nous montre les Chinois préoccupés de ralchimie dans le temps même où elle était fort en honneur parmi nous. On y discute l'origine et les vertus de la pierre philosophais. On y décrit les moyens employés par de faux adeptes du grand œuvre pour simuler la transmutation des métaux. On y voit la commune sincérité chez ceux qui cherchent de bonne foi la solution du problème, mais aussi la convoitise des gens crédules exploitée simultanément par des procédés identiques, aux deux extrémités du monde.
La seconde nouvelle expose les idées du peuple chinois, touchant la transmigration des âmes, Hnfluence sur la des tinée humaine d'une existence aniérieure, l'étendue limitée du libre arbitre
一 VIII 一
et, cependant, la responsabilité des actes dont l'accomplissement nous appartient.
Trois religions sont répandues et pour ainsi dire reconnues officiellement à la Chine, où le principe étrange qu'elles wV« foni quUme est universellement professé :
Celle de Confucius, qui est celle des anciens Chinois et qui est le déisme pur, sans aucun dogme défini ； celle du Tao ou de Lao-tse, philosophe spiritualiste du VI® siècle avant notre ère, qui recommande la vie contemplative, prêche le mépris du monde matériel et admet la métem psychose, avec une série d'existences solidaires les unes des autres, tant que le principe immortel et divin de la dualité humaine n,a pu rompre rattache corporelle et reconquérir son unité ； enfin, le culte de Fo, importé de l'Inde cinq cents ans plus tard.
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La doctrine antique, consacrée dan.-»
les écrits de Confucius, place des génies du Ciel et de la Terre et les âmes divinisées des ancêtres méritants entre l'homme et le Suprême Seigneur. Le taoïsme a ses immortels, esprits jadis incorporés qui ont su s'affranchir de la matière, sont devenus des habitants invisibles de Pespace, voyagent sur les nuées et commandent aux éléments. Le boudhisme, en s'introduisant à la Chine, a subi des modifications profondes et enfanté une infinité de demi-dieux.
De la fusion de toutes ces croyances naissent des combinaisons polythéistes extraordinaires, et se dégage une morale en action qu'il m'a paru surtout intéressant de faire ressortir.
Dans la dernière nouvelle, intitulée Mariage forcé, on trouvera des détails curieux et précis sur la manière dont les Chinois se marient, des traits de mœurs caractéristiques el des situations qui
seraient surprenantes ailleurs qu'aux pays de P Extrême Orient.
On a reproché au Kin kou ki kouan de renfermer des passages licencieux, absolument intraduisibles; mais il est d'autant plus facile de retrancher ces rares passages qu'ils ne font presque jamais partie du texte courant, au milieu duquel ils paraissent avoir été jetés et intercalés comme des citations tirées de poèmes érotiques, amenées avec plus ou moins d'à-propos. Le récit ne perd rien à de telles coupures, non plus qu，à celles de certaines longueurs, pour nous incolores, et de fréquentes redites provenant de ru sage qu'ont ordinairement les conteurs chinois de faire répéter à un personnage tout ce que le lecteur sait déjà de ses aventures, chaque fois qu'il doit exposer sa situation à quelqu'autre personnage supposé n'être encore au courant de rien.
11 est deux manières de traduire éga-
lement fâcheuses à mon avis, quand il s'agit d'œuvres littéraires : l'une qui consiste à porter la liberté de l'interprétation jusqu'à dépouiller, en quelque sorte, l，auieur étranger de son costume national et de ses allures propres, au grand détriment de la couleur locale; l'autre qui s'attache à serrer étroitement le mot à mot littéral et qui, par cela même, s'éloigne fort souvent de l'exactitude qu'elle vise, les mots, les locutions, les tours de phrases n'ayant pas toujours une valeur égale dans les deux langues, si bien qu,une image gracieuse ou touchante, ainsi rendue, peut quelquefois revêtir une tournure bizarre ou s'offrir sous un jour grossier.
Je me suis efforcé de garder le milieu entre les deux extrêmes, dans l'espoir que ce milieu soit le point le plus rapproché de la vérité.
TRADUITES ET PUIILIÉES JUSQU'A CE JOUR
2* L'Orpheline. JM. C. Gardner a traduit et lu cette nouvelle à la deuxième conférence de Ning po, le 9 octobre i b68, et un extrait de sa traduction a été donné dans le North China Herald, oct. 17, ]868.
3« Le Portrait de famille
Traduit par M. Stanislas Julien, à la suite de son édition de V Orphelin de la Chine (Paris, 1834) et dans ses Avaddnas (Paris, i853, 3 vol. in - 16).
5e The Casket of Gems. Translated from the Chinese by Samuel Birch Esq.,
LL. D. (The Phoenix 、 I, pp. 69， 88， io
Tirage à part : Londres, 1872, in-i 2.
一 TiE-SCHI-NIANG WIRFT ENTREJSTET DAS , J UWELENRiESTCHEN IN DIE FlOTEN. (Ch"
yi f^esische Novellen.,, von Eduard Grisebach... Leipzig, 1884» pp. 3i et seq.)
6^ Le Poète Li-tai-pe.
Dans le recueil de Contes et nouvelles de Th. Pavie.
7® Le Vendeur d'huile qui seul possèdk la Reine de Beauté, ou Splendeurs et misères DES COURTISANES CHINOISES. Roman chinois traduit pour la première fois sur le texte original par Gustave Schlegel... Leyde , E. J. Brill, 1877, pet.
in-8.
8e Les Pivoinks.
Dans le recueil de Contes et nouvelles de Th. Pavie. 一 La version de Pavie a été mise en anglais par G. T.
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Olyphant, dans le Chinese Repository ^ / XX, pp. 225, 246.
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Dans le recueil de Contes de Rémusat， I， pp. 1 33, 240.
19e Le Luth brisé.
Dans le recueil de Contes et nou' velles de Th. Pavie.
一 Yu-pk-ya'o lute, a Chinese tale, in english verse, by Augusta Webster.
London, Macmillan, 1874, pet. in-8.
Trad. Jibre de la version de Pavie.
一 The Broken lute or Fkiendship,s LAST OFFERING. ( Translated from the Chinese.) By L."W, F. (ay). (The Far East, vol. Ill, 1877.)
2C« La Matrone du pays de Soung. Trad, par le P. Dentrecolles. Dans le recueil de Rémusat, III， pp. 144, 197.
Voir Grosier , Description de la Chine, VII, pp. 342 et seq.
一 The Chinese Matron. From the French version , published by P. Du Halde, pp. 19， 86 de c The Matrono.
Six short Histories. London, Dodoley, 1762, in-16. »
一 L'Imprimerie Lahure a publié l'année dernière une nouvelle édition de cette nouvelle, avec des illustrations en couleur. La préface et les notes sont de M. E. Legrand.
26* L'Héroïsme de la piété filialr. Trad, par S. Julien.
Dans le recueil de Contes de Rémusat, I, pp. 3, 129.
Voir le catalogue des livres de Rémusat, n* 1681.
29e Le Crime puni.
Dans le recueil Je Rémusat, II， PP- 129, 147.
3o* La Calomnie démasquée.
Dans le recueil de Rémusat, II, pp. i5i, 212.
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3 1« Lbs trois frères.
Dans le recueil de Rémusat, II pp. 65, 127.
4e La Bachelière du Pays de Chu.
Trad, par G. Schlegel, en téte de son volume le Vendeur d'huile.
一 Die seltsame Gèliebtr. ( Chinesische Novel len... von Eduard Grisebach. . , pp. 5 et seq.)
35e Wang heaou - lwan pih nern chang
HAN , or THE LASTING RESENTMENT OF
Miss Wang - heaou - lwan , a Chinese tale, founded on fact ； translated from the original by Sloth [B. Thorn]. Canton, printed at the Canton press office, 1839, în-4.
一 Wang • heaou • lwan pih neen
CHANG HAN, odcF DIE BLUTIGE RACHE
EiNER JUNGGN FRAU, Chincsiche erzahlung. Nach der in Canton 1839 erschienenen Ausgebe von Sloth liberzetz von
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Adolf Bôttger. Leipzig, Wilhelm Jurany, 1846, pet. in-8.
Notice dans la Chinese Repository, VIII, 54， 6.
Nota. 一 Dans quelques éditions récentes du Kin kou ki kouan on a suivi, pour le classement des nouvelles, un ordre différent de celui qui leur avait été assigné originairement et qui demeure observé à Pégard des numéros cTordre indiqués ci-dessus. 一 La première des trois nouvelles dont je donne aujourd'hui la traduction porte le n* Sg, dans les anciens textes, et le 2 3 dans dans run des nouveaux. La seconde et la troisième portent les nos 10 et 27, sans variation.
LES ALCHIMISTES
Parmi les gens déguenillés, il en est qui portent de longues robes,
Et (|ui se vantent d'enseigner, en maîtres, l'art de transmuer les métaux.
Pourquoi donc ces gens-là ne font-ils pas un peu d'or pour eux-mêmes ？
C'est que tQut leur art consiste à vendre de l'eau claire aux hommes crédules.
ES quatre vers sont du licencié Tang-pe-hou, lettré fameux qui vécut au commencement de la
présente dynastie. On rencontre de par le monde une classe curieuse d'aventuriers
faisant profession de brûler le tan et de purifier le mercure. Occupés sans cesse à dresser des pièges où viennent se prendre les cupides et les niais, ils apparaissent subitement comme des esprits pour s'évanouir ensuite comme des diables. Ils prétendent connaître certaines plantes dont les vertus combinées avec celles de la pierre de tan ont le pouvoir de changer les métaux grossiers en or et en argent ； c'est ce qu'ils appellent la science des fourneaux et aussi le secret du blanc et du jaune. Tout d'abord, ils demandent qu'on leur remette quelque bijou d'or ou d'argent, qui sera, disent-ils, la substance génératrice. Ensuite, ils n*ont plus qu'à guetter le moment favorable pour disparaître avec le creuset.
Jadis, il y eut un sectateur du tao, versé dans les secrets de cette doctrine, qui vint trouver le licencié Tang-pe-hou et qui voulut lui persuader que, sous d'heureuses influences, grâce au secours précieux des immortels, le grand œuvre pouvait s'accomplir. Jetant un regard de pitié sur
l'homme déguenillé qui l'abordait, le licencié ne lui ménagea pas cette remarque : « Je te vois couvert d'habits en lambeaux; pourquoi donc, si tu possèdes le grand secret de la richesse inépuisable, offres-tu de le céder bénévolement aux autres avant de l'avoir un peu utilisé pour ton propre usage ？ » Le disciple du tao répondit : « Ce que moi, pauvre tao-sse ^, je possède, c,est la science des lois mystérieuses que le Créateur et le Transformateur de toute chose tient cachées au commun des hommes ； mais pour tirer parti de ma science il faut encore possèdes le souffle du bonheur. Or, moi pauvre taO'Sse^ je sens que ce souffle précieux me manque. Chez vous, au contraire, il se manifeste au plus haut degré par des signes infaillibles dont j,ai l'intuition.
C'est pourquoi je viens vous proposer l'association de nos forces mutuelles. Nous autres initiés, nous appelons cela cher-
I. Nom que l'on donne aux religieux de la secte du tao
cher l'assistance du dehors.» 一 « Ecoute, »
répliqua le licencié, « la manière dont tu t'y prendras pour utiliser mon souffle de bonheur, je ne m'en inquiète en aucune sorte, mais je te fais volontiers cet apport. Accomplis donc le grand œuvre et nous partagerons par moitié le résultat de l'opération. Voilà qui est très bien arrangé. »
L'homme du tao sentit la raillerie.
Jugeant la partie mal engagée, il se retira tout doucement, avec des balancements pareils à ceux d'un corps léger qui flotte sur ronde et que la brise emporte. C'est alors que le licencié Tapg pe-hou improvisa les quatre vers placés au commence" ment de ce récit.
Les belles paroles ne manquent pas à ces prétendus initiés, et celui qui dispute avec eux est souvent fort embarrassé de réfuter leurs arguments spécieux. Ils disent que les immortels du Mo， devenus de purs esprits, eurent le désir de se rendre utiles aux hommes et léguèrent à leurs adeptes la tradition des admirables secrets
découverts par eux durant leur passage dans la vie terrestre. Ils se vantent de connaître ainsi la partie matérielle des opérations qui conduisent à la transmu* tation des métaux, et de servir d'intermédiaires entre les puissances célestes et les hommes favorisés d，un souffle divin, non moins indispensable que la science même pour raccomplissement du grand œuvre. Enfin, ils posent en prin-.
cipe que celui qui veut purifier les métaux doit posséder, avant tout, la pureté du cœur.
- Pourquoi tous ces beaux discours pèchènt-ils par la base et, lors même que les taO'Sse auraient la tradition de quelque merveilleux secret découvert par leurs immortels, pourquoi ce secret ne serait-il pas celui de faire de l'or? Re 騸 montons à l'origine des choses et nous en verrons clairement la raison. Les solitaires initiés aux secrets de la nature, dont les taO'Sse ont fait des immortels, inventèrent, en effet, une poudre précieuse appelée tan et révélèrent à leurs
disciples la manière de la composer ； mais l'unique vertu de la poudre de tan était de faciliter la fusion du minerai d'or. Ces hommes vertueux ne soupçonnaient guère qu'un jour viendrait où cette seule poudre, entre les mains de gens habiles, serait un trésor suffisant pour acquérir des champs et des maisons, entretenir des épouses et des concubines et léguer encore un riche patrimoine à ses enfants.
C'est cependant ce que nous voyons aujourd'hui, où d'avides escrocs, secondés par de misérables tao-sse、 pleins de vin et de viande, exploitent leurs dupes en annonçant que la poudre de tan a la puissance de transmuer tous les métaux. Ces gens là ne cessent de mettre en avant leur fameux axiome qu'il faut la pureté du cœur et des intentions pour réaliser ce qu'ils promettent. Ils ont même lâ légende d'un philosophe de leur secte que les immortels avaient admis à les assister dans le grand œuvre et qui, par le seul fait d'avoir nourri des pensées mauvaises, fit éclater les creusets et perdre tout le
fruit de l'opération commencée. Eh ！ bien, prenons-les donc par leurs propres paroles. Est-ce qu'il a le cœur et les in« tentions purs celui qui ne cherche dans la possession de Por et de l'argent que le moyen de satisfaire des passions mauvaises? Ami lecteur, quelque simple que tu puisses être, tu saisis déjà, j'en suis certain, l'inanité de cette science imaginaire ； et cependant il existe sous le ciel toute une classe d'homme instruits et intelligents toujours prêts à donner dans les pièges que savent leur tendre les prétendus initiés du grand secret. Mais laissons les raisonnements et racontons l'histoire d'un riche habitant du pays de Song* kiang dont le nom était Pan et dont le surnom était Kien-tseng , c'est à-dife élève de Kien, parce qu'il avait fait des études littéraires dans ce célèbre collège i. Pan-kien-tseng avait un esprit cultivé,
1 . Le nom du collège dont il s'agit est Kouetse-kien (miroir des lettrés du royaume), et, par abréviation kien (miroir).
des instincts généreux et honnêtes ； on n« pouvait même lui refuser du jugement et de la pénétration dans les actions ordinaires de la vie; mais il croyait fermement aux effets merveilleux de la poudre de tan. Chacun a son côté faible et c，é， tait le sien, c Ce que nous recherchons avec amour ne manque pas de venir audevant de nous, » dit un proverbe qui trouvait parfaitement son application à son égard. Les possesseurs de recettes arrivaient à lui comme l'eau qui suit sa pente naturelle et, tour à tour, lui souti.
raient de bonnes sommes d^argeiit. Ses déceptions réitérées n'altéraient point sa confiance robuste. Il se disait que la doctrine de la transmutation des métaux avait la consécration d'une haute antiquité, que rien n'était absolument impossible, que s'il n'avait rencontré jus« qu,alors quç des insuccès, cela ne prouvait rien, puisque cela pouvait tenir à bien des causes insaisissables, et qu'enfin ,1e jour oîi il réussirait, il récupérerait largement et au delà tout ce qu'il aurait
avancé. Cette manière de raisonner lui faisait oublier ses nombreuses mésaventures et attisait son ardeur à se laisser tromper de nouveau.
Les habiles escrocs qui prétendent posséder le secret de la poudre de tan sont tous affiliés les uns aux autres ； ils ont partout des intelligences ； ils se distribuent les rôles, quand il s^agit de monter une comédie, et sont de première force pour la jouer.
Une année que, pour jouir des beaux jours de l'automne, Pan-kien-tseng était allé s'établir aux bords du lac Si-hou, dans une villa des mieux situées, il vit arriver un amateur comme lui des promenades en bateau sur les eaux limpides, qui avait loué la villa contigtle à la sienne et qui venait en prendre possession.
C'était un homme étranger au pays, largement favorisé des dons de fortune, si l'on en jugeait par le luxe de son équipage et par le nombre de ses serviteurs. Ce voyageur avait une femme très jolie, dont-il paraissait fort épris. II retint le plus grand
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bateau, dès le lendemain de son arrivée ； il y mit des musiciens et des chanteuses, voulant charmer ses oreilles et celles de sa compagne, tout en buvant avec elle un nombre infini de petites tasses durant leurs promenades quotidiennes ； les vins les plus exquis, les mets les plus recherchés étaient en profusion sur sa table.
En fait de vaisselle, il n，usait que de vases, de plats et d'ustensiles d or, qu'on voyait transporter, le matin, sur le bateau et rapporter, le soir, pour le souper éclairé de cent bougies. Pan-kien-tseng admirait tant de magnificence. Je passe pour riche, se disait-il, mais s'il me fallait mener un pareil train, je— serait vite au bout de mes ressources. Cet homme doit être un Crésus ressuscité La considération que ce voisin lui inspirait porta Pankien-tseng à rechercher les occasions de le rencontrer. Plusieurs fois, ils se salue-
I. Littéralement : un Tao-tchu ou un Ouo-tun, personnages dont les noms sont synonymes de Crésus, dans le langage figuré.
rent en passant. Bientôt ils échangèrent les politesses d'usage entre gens qui ne demandent qu'à faire connaissance et, tout (Tabord, l'habitant du pays complimenta rétranger sur l'existence princière que sa manière de vivre révélait. Celui-ci répliquant modestement que son train ne méritant pas la moindre attention.
一 Tel n'est pas mon avis, dit Pankien-tseng. J estime au contraire, qu'il vous faut un trésor d，une richesse extraordinaire pour vivre aussi magnifiquement.
一 La question n'est pas d'avoir un grand trésor, reprit rétranger ； le plus grand trésor ne serait pas inépuisable. Ce qu'il faut, c'est d'avoir un trésor dans lequel il soit permis de prendre toujours, sans jamais craindre de le diminuer.
Pan kien-tseng eut un tressaillement.
― Dépenser son argent sans le diminuer ! s'écria-t-il, voilà un secret que je voudrais bien connaître et que )e vous supplie de me communiquer.
一 Ce n'est point un secret qu'on puisse
divulguer légèrement, fit l'étranger, et comme l'honnête provincial insistait, il ajouta : 一 Lors mêmè que je consentirais à vous le dire, vous auriez peine à me comprendre et certainement vous ne me croiriez pas.
On imagine si Pan-kien-tseng prêtait l'oreille à ces demi-confidences et quelle chaleur il mit à presser le mystérieux inconnu de lui parler en toute confiance.
L'homme à la vaisselle d'or se fit longtemps prier ； il ouvrait la bouche, paraissant sur le point de céder à de si vives instances ； mais il la refermait sans mot dire, ce qui désespérait le questionneur. A la lin cependant, après bien des hésitations et après s'être assuré qu'aucun indiscret ne pourrait Pentendre, il se serra près du néophyte et lui souffla, en baissant la voix :
一 J'ai le secret des neufs mutations, qui changent le plomb et le mercure en or et en argent par la vertu du tan. Pourvu que j'allume mes fourneaux, et que j'ac-
complisse le grand œuvre, l'or et rargent deviennent pour moi d，une valeur égale à celle de la terre cuite. Comment songerais je à le ménager * ？
Le mot de tan^ qu'il avait pressenti, remua Pan-kien-tseng dans ses fibres les plus profondes. Ses yeux brillèrent, son visage s^illumina.
一 Ainsi, reprit-il avec émotion, votre Seigneurie a su mener à bien toutes les opérations nécessaires pour développer l'action du tan. Ce résultat merveilleux, je 1 ai poursuivi de mille efforts et jamais je n'ai su l'atteindre. Si votre Seigneurie daignait m'enseigner son art, je serais prêt à faire tout au monde pour lui en témoigner ma reconnaissance.
一 Cela demande sérieuse réflexion.
Par passe-temps et afin de vous satisfaire, Je veux bien toutefois opérer un peu sous vos yeux.
I. Si quelqu'un savait changer le plomb cii or, est-ce qu'il raconterait cela aux autres? inscrit naïvement en m«rge l'éditeur du texte chinois.
Disant cela, le complaisant alchimiste donna l'ordre au jouvenceau spécialement attaché à sa personne de disposer et d'allumer un petit fourneau. Il jeta dans un creuset quelques onces de plomb et de mercure natif et, quand le mélange parut en fusion, il tira de sa ceinture une enveloppe délicate contenant de la poudre brune. Avec Fongle de son petit doigt, il enleva de cette poudre une quantité minuscule, qu'il fit tomber sur le métal incandescent. Aussitôt ce métal devint d'une blancheur de neige, comme du véritable et bon argent.
A ceux qui croiraient que la permutation s'était accomplie, il sera bon d'expliquer le tour qui venait de s'exécuter.
Ce tour, de tout temps pratiqué par les alchimistes, consiste à dissimuler par avance, dans le creuset, une petite quantité chargent très fin, sur lequel ils jettent le plomb et le mercure. Ces deux derniers métaux, moins résistant à Faction du feu, se volatilisent en vapeur sombre. L'argent seul demeure au fond da creuset et
rhomme crédule qui ne l'a pas vu mettre, s,imagine sous cette forme purifiée, retrouver les métaux grossiers qui ont disparu
La tromperie réussit toujours et, dans le saisissement de l'admiration, les dupes se laissent tomber à la renverse. Chez notre zélé croyant du grand œuvre, la joie remportait sur lëtonnement. Voilà, pensait-il, rexplication d'une prodigalité sans limite. Pour moi, je n ai fait jusqu'ici que gaspiller beaucoup d'argent en expé-
I. Dans une note sur les supercheries des prétendus adeptes, par Geoffroy, l'aîné {Mémoires de r Académie des Sciences de Paris, j5 avril I722)t on lit ceci : « Comme leur principale intention est pour l'ordinaire de faire trouver de For ou de l'argent en la place des matières minérales qu'ils prétendent transmuer, ils se servent souvent de creusets ou de coupelles doublées, dont ils ont garni le fond de chaux d'or ou dar^ gent (oxyde) . Ils recouvrent ce fond avec une pâte faite Je poudre de creuset, incorporée avec de l'eau gommée, ou un peu de cire, et qu'ils accommodent de manière que cela paraît le véritable fond du creuset ou de la coupelle. »
riençes infructueuses; mais cette fois j，ai le bonheur de rencontrer un véritable initié. Je veuï qu'il m'aide à réparer mes pertes et, plein d'une impatience enthousiaste, il assaillit de questions son nouvel ami.
. L'étranger méritait vraiment que Pankien-tsenglui donnât ce titre, puisqu'étant possesseur du plus précieux des secrets, il n'hésita pas davantage à le lui confier.
一 En premier lieu, dit-il, il faut avoir de l'or ou de Fargent fin, qu'on appelle.
or mère et argent-mère, parcequ'ils enfantent et nourrissent le produit qu'il s^agit d'obtenir. On purifie soigneusement le métal-mère avant de le mettre au creuset. On procède à neuf fusions et ensuite, on laisse reposer. Dans le creuset, on a fait entrer tout d'abord les germes jaunes et la neige coagulée. Quand le moment est venu d'ouvrir le fourneau, on jette sur le métal fondu cette petite quantité de tan que vous m'avez vu prendre avec mon ongle. Elle suffit pour opérer la transmutation. L'or et l'argent se forment
alors instantanément. Quant au métalmère, à raidê duquel ce résultat d^assimilation est acquis, il n'a pas diminué d'un grain. On en retrouve exactement le poids joint à celui du métal transmué. . 一 Et combien faut-il de méta 卜 mère?
demanda Pan-kien-tseng.
一 On peut opérer en grand ou en petit ； mais plus la masse du métal-mère est' fort€, plus l'action du tan est puissante.
Celui qui voudrait, en uiie seule fois, employer Un poids d,or ou d'argent vraiment considérable récolterait en un seul jour des richesses auprès desquelles le trésor de l'État ne serait rîen.
: 一 Mes ressources sont asséz modestes.
Cependant, je pourrais réunir quelques milliers de taels i ， en explorant bien tous mes coffres. Si vous ne rejetez pas ma prière, vous daignerez venir avec moi dans ma maison des champs. Je vous y recevrai comme on reçoit un maître. Nous
I. Le taêî ou leang, once dHirgent, vaut à peu près 8 francs. ^
allumerons les fourneaux ensemble et, grâce à vous, le vœu de ma vie entière sera exaucé.
一 Je m'étais toujours défendu de livrer mes secrets à personne. Si je me laisse ébranler aujourd'hui, c'est que je reconnais sur votre visage, avec le sceau d'une volonté persévérante, les signes certains de cet heureux souffle du tao qui marque les élus en petit nombre. Je considère notre rencontre comme un effet de la prédestination et je consens à ce que nous fassions en commun une transmutation que les immortels favoriseront. Veuillez donc m'apprendreoû votre noble demeure est située. Je ne manquerai pas de m'y rendre très prochainement.
一 Ma petite maison est sur le territoire de Song kiang, à deux ou trois journées d'ici tout au plus. Puisque votre seigneurie veut bien m'y honorer d'une bonne visite, faisons nos préparatifs et mettons-nous en route immédiatement.
Si vous remettez ce voyage à une autre époque, qui sait les obstacles qui pour-
ront surgir? Ne serait-ce pas vraiment avoir passé run près de l'autre sans se voir?
一 Moi, je suis un habitant de Tchongtcheou. Ma vieille mère est encore vivante et attend mon retour avec impatience. Ma femme et moi, nous avons voulu nous donner le plaisir de faire un séjour dans ce charmant pays, qui vous a attiré vous« même. Les fourneaux subvenant largement à nos dépenses, nous n^avons pas compté les jours. Nous nous sommes oubliés trop longtemps déjà. La prédestination et la sympathie in,ont conduit à vous faire une promesse que je saurai tenir. Souffrez seulement que je reconduise d'abord ma femme, que j embrasse ma mère et que je règle chez moi quelques affaires. Tout cela s'accomplira vite et, aussitôt après, j'irai vous retrouver,
Pan kien-tseng n，était pas homme à laisser compromettre ni même ajourner la réalisation de ses plus chères espérances.
Il repartit avec chaleur :
― Mon habitation renferme un corps
de logis séparé, oîi la noble dame, votre compagne, peut avoir des appartements indépendants qui lui seront exclusive-* ment réservés. De notre côté, nous serons out à notre affaire. Je n'oserais affirmer qu'il ne vous manquera rien ； . mais je m'engage à faire tous mes efforts pour traiter de mon mieux d'aussi nobles hôtes.
Ne résistez pas davantage. Comblez-moi, en ne me laissant point languir.
: L'alchimiste parut hésiter un instant, t— Eh bien donc ！ s ecria-t-il enfin, je cède à de si aimables instances. Nous allons mettre nos bagages en ordre et nous partirons avec vous.
. Décrire k joié qui envahit le cœur de Pan-kien-tseng serait vraiment chose impossible. Sur le champ, il écrivit un t>illet rouge pour engager ses voisins k faire, le lendemain, une partie de bateau sa compagnie. Cette partie fut d'une gaieté pleine d'abandon. On but longue-; ment, les têtes s,échauffèrent, la conversation prit une allure des plus animées.
Chacun vantait ses laborieuses recherches
à la poursuite du grand résultat, châcun exprimait le regret de ne s'être pas rencontrés plus tôt. Le feu des discours ne s'éteignait point. Quand Pheure de rentrer au port fut sonnée, l'heureux néophyte offrit encore à l'adepte un souper délicat, magnifiquement servi dans le pavillon qu'il occupait. Le contentement était réciproque. On ne se sépara que fort avant dans la nuit.
Le jour suivant, Pétranger eut son tour pour faire les honneurs dé son propre bateau. Inutile de dire si la fameuse vaisselle d'or y parut avec gloire, étalant ses lueurs provocantes au grand soleil. Quant à Pan-kien-tseng, son esprit avait dès lors passé tout entier dans les fourneaux ； pour lui, le lac n'avait plus de charme, la promenade n'avait plus d'attraits. Il ne parla que de la question qui l'absorbait.
On convint de louer deux bateaux qoi voyageraient de concert et, de part et d'autre, on mit un égal empressement à hâter le départ.
Lè voyage s，aècomplit par un temps
superbe. Les deux hommes se tenant ensemble sur le même bateau ； la jeune dame, qui naviguait bord à bord, soulevant parfois le store de sa cabine, montrant son charmant visage et ne paraissant pas offensée des regards furtifs que lui lançait le compagnon de son époux. C'est qu'en vérité sa grâce et sa beauté troublante étaient bien faites pour attirer les regards. On pouvait songer au distique :
Sur le fleuve, il règne un courant d'idées, Et cependant les paroles ne volent pas.
OU bien encore aux vers que le poète Peï- Hang adressa jadis à la dame Fan, sa compagne de bateau :
En bateau, de Ou à Youe, que de pensées ardentes s'emparent de mon cœur !
Une immortelle descendue du ciel n'est séparée de moi que par un store de soie.
C'est à Yu-king seulement qu'il me sera donné de la voir et de l'aborder sans obstacles;
Que ne puis-je, dès à présent, comme l'oiseau Loan, franchir Pazur et pénétrer dans la demeure céleste ！
Les voyageurs atteignirent Song-kiang
à une heure matinale. Us mirent pied à terre et firent halte dans une maison que Pan-kien-tseng possédait sur le quai de cette cité célèbre, à l'endroit même où les embarcations s'arrêtent. Aussitôt qu'on eut pris le thé, le maître du logis dit à ses hôtes : 二 Ici, nous ne serions pas bien.
Trop de gens qui vont et viennent nous troubleraient dans nos opérations; mais vous pouvez apercevoir à Phorizon une habitation entourée de grands arbres. C'est là que je me propose de vous recevoir.
Nous y jouirons d，une tranquillité parfaite. Nous serons sûrs que personne ne nous observera et, tandis que madame se tiendra dans ses appartements privés, nous vaquerons librement aux soins de nos fourneaux.
L'adepte approuva sans réserve, appuyant fort sur l'importance du calme et de la solitude en matière d'alchimie, aussi bien que sur les convenances qui lui interdisaient d'installer sa femme ailleurs que dans un endroit isolé. Alors, Pankien-tseng le prit par la main et le con-
duisit à son bateau, sur lequel ils parcoururent une partie de la route qu'ils avaient à faire. Ils s'engagèrent ensuite dans un sentier verdoyant et se trouvèrent bientôt devant le portail richement décoré d'une résidence champêtre, des plus vastes et des plus belles que l'on pût voir. Ce portail était surmonté de trois caractères promettant le bien-être du corps et le délassement de l'esprit. Après ravoir franchi, on marchait longtemps sous des ombrages séculaires, puis on apercevait, par une éclaircie, de hauts toits, des kiosques . élancés; des pavillons dorés dressant leurs cimes superbes au-dessus d'une véritable forêt de jeunes bambous. Le corps de logis principal contenait des appartements sans^ nombre, un dédale de petites pièces capricieusement reliées les unes aux autres et des chambres $i profondément perdues qu'à moins de les bien connaître il était presque impossible de les découvrir. Les pavillons offraient des retraites charmantes ； de leurs fenêtres la vue s'étendait sur une perspective de jardins immenses, de riantes col-
lines, de rochers pittoresques et de grottes artificielles imitant la nature à s'y tromper. Le tout formait un ensemble enchanteur et proclamait l'opulence du maître.
L'étranger contempla ce spectacle avec ravissement :
一 Admirable ！ s'écria-t-il, admirable ！ On voit clairement que, dans ses existences antérieures, Votre Seigneurie accumula bien des mérites *. Nous sommes certains que le souffle du bonheur ne nous fera pas défaut. Cette résidence princière esc merveilleusement disposée pour l'œuvre que nous aUon$ entreprendre. Ma femme y sera xTailleurs en parfaite sûreté.
Mandons-lui de venir promptement nous rejoindre.
' Ainsi parlant, il écrivît à la hâte, quelques mots qu'un exprès fut chargé de porter à Song-kiang dans l'instant même et, avant que le soleil eût atteint le milieu de sa course, la jeune dame apparut gen-
I . L'idée que renferme cette phrase se trouve développée dans la nouvelle suivante.
timent fardée, élégamment parée, marchant d'un pas léger qui imprimait à ses vêtements des mouvements pleins de grâce.
Elle était suivie de deux caméristes, dont l'une se nommait Lune d'automne et l'autre Nuage de printemps. A son approche, Pan-kien-tseng voulut se retirer; le mari Parrêta d'un geste amical en lui disant :
一 Nous ne formons plus maintenant qu'une famille. Souffrez que ma femme vous salue et voyons-nous tous trois librement.
Pour la première fois, les saluts étaient échangés à courte distance. La jeune femme se sentit enveloppée d'un regard éloquent, qui ne parut point trop la surprendre. Contemplée de près, sa beauté était capable d^éclipser la lune et de rendre les fleurs jalouses. On sait que les hommes qui possèdent de grandes richesses sont généralement cupides, mais sont surtout débauchés. On ne s'étonnera donc pas si nous disons que Pan-kien-tseng était, en ce moment^ comme un lion de neige qu'on
aurait mis devant le feu. Déjà ses préoccupations commençaient à changer de nature.
Dans son cœur, la question des métaux passait insensiblement au second rang.
Se tournant vers ses hôtes, il leur dit :
一 Les pavillons du jardin renferment tous des appartements assez complets. Que Madame veuille bien les visiter et choisir ce qui lui plaira le mieux. Si le nombre des suivantes qui raccompagnent est insuffisant, elle n,aura qu'à dire un mot et je lui en enverrai autant qu^elie le désirera.
Tandis que la jeune dame parcourait les appartements qui lui étaient offerts, Pan-kien-tseng rentra dans le sien propre, y prit une paire de bracelets et une paire de boucles d,oreilles d'or et revenant auprès du mari, qui était resté dans le jardin :
一 Voilà, dit-il, quelques bagatelles que je vous prie de faire accepter à la noble dame. C'est le présent de bienvenue autorisé par les rites. Je souhaite qu'elle n'accueille pas cet humble hommage avec dédain.
L'étranger soupesa le métal jaune et répondit en souriant :
一 Votre générosité me rend confus. Je vous sais un gré infini de vos excellentes intentions; mais les objets d or sont encore pour vous d'une certaine valeur, tandis que c'est le contraire pour nous qui pouvons en obtenir sans la moindre peine. Je ne puis accepter ces bijoux. Ce serait abuser de votre hospitalité.
Pan-kien-tseng sentit la rougeur lui monter au front. Il maîtrisa pourtant soi\ embarras et repartit vivement:
. — J'espère que vous voudrez bien ne voir dans ce petit présent qu'un gage (Tamitié sincère. Il n'en faut estimer que l'intention.
Aussitôt l'adepte prit un autre visage.
一 Voilà qui coupe court à toute objec-.
tion, dît il en s,inclinant. Pardonnez moi mon premier mouvement. J'obféissaîs à un senti tïient de réserve. Ce qui me reste à faire maintenant, c'est de m'em ployer de toutes mes forces à reconnaître vos bontés.
Achevant ces mots, il appela une de^ suivantes, qu'il chargea de porter les bijoux à sa femme, en rinvitant à venir remercier celui qui les offrait. La belle dame accourut joyeuse, et si Pan-kientseng, tout au ravissement de la contempler de nouveau, trouva peu de paroles à lui dire, c'est qu'il causait avec lui-même, se disant au fond de son cœur : posséder la recette du tan et avoir une femme comme celle-ci, je n,imagine pas qu'on puisse rien désirer de plus en ce inonde.
La recette du tati、 je la tiens déjà puisque je suis à la veille de l'apprendre ； quant à cette merveille de beauté, si le sort l'amène ici, dans ma propre maison, ne serait-ce pas que ma destinée est d'atteindre le comble du bonheur ？ Commençons par des assiduités, pour avancer les choses sans les brusquer. Il ne faut pas aller trop vite, de peur de compromettre PafFaire des fourneaux, la plus avancée des deux.
Sur ces réflexions, et dès que la gracieuse apparition d'un moment fut rentrée, dans l'appartement intérieur , l'homme
qui rêvait de voir tous ses vœux réalisés se hâta d'attaquer son hôte, abordant la question la première en date.
一 Quand nous mettrons-nous à l'œuvre, cher et vénérable maître?
一 Aussitôt que nous aurons Fargentmère, je serai prêt à opérer avec mon honorable disciple.
一 Quelle quantité d'argent-mère emploierons-nous?
一 Plus la quantité en sera grande, plus l'action du tan sera productive. Plus le résultat sera satisfaisant.
一 Eh! bien donc, pour cette fois, je disposerai de 200 livres d,argent, que je vais faire en sorte de réunir aujourd'hui même. Demain matin, nous pourrons commencer nos opérations.
La conversation s'arrêta là, le maître du logis ayant des mesures à prendre. Le soir venu, les deux hommes dînèrent, burent et s'égayèrent ensemble, tandis qu'un repas délicat était servi dans l'appartement intérieur, oîi toutes les attentions les plus galantes furent (Tailleurs
prodiguées. Enfin, la matinée du jour suivant fut consacrée aux sérieux apprêts du grand œuvre. Rien ne manquait dans la maison de tout ce qui compose le matériel en usage ； briques, creusets, soufflets, récipients grands et petits ； amas de plomb, provision de mercure, assortiment d'agents et de réactifs. L'adepte complimenta son élève àur cet outillage si complet, indice d，ime expérience consommée dans la pratique de l'art, mais non sans répéter avec orgueil :
一 Ce que j'ai, moi, en outre de tout cela, c'est le secret d^une admirable formule léguée par les immortels et que je suis le seul à connaître. Quand je Paurai expérimentée devant vous, vous serez émerveillé de sa vertu.
一 J'attends impatiemment cette marque de confiance, et la reconnaissance que je vous en aurai sera telle que je ne saurais vous rexprimer,
一 Je vous ai déjà révélé que ma méthode exige neuf fusions ou révolutions.
Il faut ajouter que chacune de ces opéra-
tions dure neuf jours, de sorte que le travail complet de transmutation exige quatre-vingt-un jours.
一 Ordonnez uniquement ce qu'il convient de faire et prenons tout le temps qu'il faudra.
Les paroles étaient épuisées ； on passa rapidement à l,aaion. Un vaste fourneau fut édifié, chargé et allumé. Pan-kientseng livra le métal-mère qu'il avait promis. L'adepte s，en empara, le jeta dans les profondeurs du fourneau et secoua par dessus un peu de la fameuse poudre de tan, avec quelques autres substances extraordinaires qui firent jaillir une gerbe de fumée de cinq couleurs. Aussitôt le récipient fut recouvert, clos et luté. Puis, le savant alchimiste, ne gardant que deux serviteurs dressés à lui servir cTaides, donna rordre à tous les autres de s'en retourner à Tchong-tcheou, de prévenir l'honorable dame sa mère des motifs qui le retiendraient absent de sa maison pendant trois mois et de ne revenir le chercher qu^après ce temps écoulé. Une vie très régulière
succéda dès lors à l'agitation delà mise en train; les deux serviteurs entretenant le feu nuit et jour, les deux initiés, buvant, devisant, jouant aux échecs, passant le temps agréablement, non sans veiller avec sollicitude à ce que Pardeur du foyer ne décrût pas un seul instant. Quant à la jeune dame, le maître de la maison la comblait en toute occasion, de soins et de prévenances. Elle ne laissait pas de s'y montrer sensible ； ses regards le disaient et le bon vouloir réciproque était manifeste.
Les choses allaient ainsi depuis vingt jours et plus, quand tout à coup on vit arriver sur un cheval en sueur un cavalier couvert de poussière, qu'on reconnut pour un serviteur de l'adepte, de ceux qu'il avait récemment congédiés. Cet homme se jeta aux pieds de son maître, dès qu'il l'aperçut et, poussant de longs soupirs, H s'écria d'une voix dolente :
- ― Malheur! grand malheur! La vénérable mère de Monseigneur a quitté ce monde. Je viens chercher Monseigneur pour les^ derniers devoirs à lui rendre.
Le fils qui recevait cette terrible nouvelle sembla foudroyé. Il se laissa tomber par terre, sanglotant et cachant son visage dans ses mains. De son côté, Pan* kien-tseng demeurait consterné d'un événement si imprévu, qui pouvait compromettre ses plus chères espérances. Il épuisa naturellement tous les discours bénins qui se tiennent en pareille circonstance :
les jours que le Ciel accorde ont leur terme ； la vénérable dame était retournée dans les espaces célestes ； les douleurs sans remède commandent la résignation.
Quant au serviteur prosterné, il ne cessait de gémir : « La maison ne peut rester sans maître ； il faut se hâter, il faut partir. »
Enfin, l'adepte relevant la téte et se calmant un peu, dit à son tour :
一 J'avais la ferme intention d, accomplir pour vous le grand œuvre et de vous prouver ainsi la sympathie que vous m'inspirez.
Qui aurait deviné qu'un deuil affreux renverserait subitement nos projets I Prolonger mon séjour ici, en ce moment, est chose impossible. Interrompre ropération
commencée, c,est perdre infailliblement le fruit des soins que nous avons déjà pris. Il est bien vrai que ma femme, accoutumée depuis longtemps à m'assister dans la conduite des fourneaux, saurait me suppléer en mon absence. Malheureusement, elle est trop jeune pour que les rites me permettent de la laisser sans moi dans une maison étrangère.
一 Nous ne formons plus maintenant qu'une seule famille, vous l'avez dit vousmême, s^empressa de répondre Pan-kientseng. Laissez donc votre femme dans ma maison qui est la sienne, sans craindre de blesser les rites et sans la moindre appréhension. Le sanctuaire des fourneaux n'est point un lieu ouvert aux oisifs. Votre noble épouse aura, le jour, des femmes respectables pour l'accompagner ； la nuit, elle partagera la chambre de ma femme.
Bonne garde est toujours faite autour de notre demeure. Toutes les convenances seront respectées. Rien ne s'oppose vraiment à ce que vous m'accordiez cette nouvelle preuve d'amitié.
L'adepte se défendit quelque temps et parut beaucoup réfléchir. Peu à peu, cependant, il entra dans ces considérations que Pantiquité offrait l'exemple de plusieurs sages qui avaient confié leurs femmes ou leurs enfants à des amis sincères, quand la force des événements le leur avait commandé. Il finit par décider que sa femme veillerait aux opérations qui devaient mener à bien la grande affaire, tandis qu'il obéirait lui-même aux tristes devoirs qu'il avait à remplir. Il hâterait son retour autant qu'il le pourrait et, de toute façon, ne manquerait pas d'être là pour l'ouverture des fourneaux.
La charmante fée du logis ne partirait donc pas. Cette sentence de l'adepte émut }e disciple plus profondément que si ht moitié du ciel se fut écroulé. D'une voix que la joie étranglait, il s'écria :
一 Tout est sauvé ！
Lç mari ayant été trouver sa femme et ayant eu avec elle un long entretien , la fit sortir de l'appartement intérieur et ramena devant son hôte, afin de bien
répéter en sa présence les instructions qu'il lui laissait ;
一 Mille fois, dix mille et encore dix mille fois, je vous le recommande; veillez attentivement sur vous-même, ne négligez pas un instant le fourneau, gardez-vous de l'ouvrir en mon absence . La moindre faute commise causerait d'éternels repentirs.
一 Cependant, risqua Pah-kien-lseng, si contre toute attente, contre toute probabilité, vous vous attardiez au-delà du terme fixé, que faudrait-il faire?
― Ne rien faire jusqu'à mon retour. Plus on laisse reposer les creusets, plus l'action génératrice du tan est fructueuse, répliqua Padepte, qui prit sa femme à part, causa quelques instants à voix basse avec elle et partit précipitamment tout aussitôt.
Pan-kien-lseng, en le voyant s'éloigner, aspira l'air délicieusement et caressa les plus agréables pensées . Cet homme précieux reviendrait pour achever l'œuvre de la transmutation, puisque sa charmante femme demeurait en gage. Voilà qui était certain. En attendant, il y avait à conque-
rir un autre trésor que celui des creusets, et il se promettait bien d'y employer toutes les forces de son industrie. Comme il m éditait son pian de campagne, en arpentant fiévreusement les allées de son jardin, Nuage de printemps vint très à propos l'inviter, de la part de sa maîtresse, à visiter avec elle la chambre du tam, qu'ils devaient maintenant surveiller de concert.
Ravi de recevoir un si heureux message, il rajusta vivement sa robe et son bonnet et courut où il était appelé.
一 Je me rends à vos ordres, madame, s'écria-t-il en apercevant la gracieuse jeune femme qui sortait de l'appartement intérieur. Je suis prêt à vous suivre et très heureux de vous obéir.
一 Cest à moi de suivre le maître, à qui je souhaite dix mille bonheurs, répondit la dame cTutie voix douce, en s^inclinant légèrement par un mouvement d'une grâce inexprimable.
一 Les lois de l'hospitalité s'y opposent, et, certes, je ne les enfreindrai pas.
一 Vous êtes mon hôte, il est vrai, mais
je suis de condition féminine. Comme vous, je connais les rites et je n'aurais garde d'y manquer en usurpant la préséance.
Cette dispute, gaiement poursuivie, n'était que le début d'une- campagne galante. Déjà, cependant, les premières pa* lissades étaient franchies ； on s,élait regardé en face, on avait souri dans les yeux l'un de l'autre, on s'était témoigné cette mutuelle sympathie qui se révèle dans la moindre parole et dont fait foi le moindre regard.
La jeune femme passa définitivement en avant, suivie de ses deux caméristes.
Ses petits pieds marquaient sur le sable des empreintes d'une délicatesse si merveilleuse que tout homme qui les voyait devait en perdre la raison. Comment Pankieh-tseng eût-il conservé la sienne?
Aux portes du laboratoire, les caméristes s'arrêtèrent, sur un signe de leur maîtresse ； le profane ne pouvait pénétrer dans le lieu sacré. La dame inspecta minutieusement les fourneaux ； elle appela
ratten lion de son compagnon sur les détails les plus importants à surveiller, sans paraître s'apercevoir que ce compagnon n'avait d'yeux que pour elle, demeurait la bouche sèche, à force d'avaler sa salive, et n'eut pas même su dire si la flamme du foyer était claire ou sombre, rouge ou bleue ^ ou de toute autre couleur. La présence du jeune garçon chargé d'entretenir le feu commandait à l'amoureux une extrême réserve. Il devait garder le silence ou ne parler que de choses étrangères à ses pensées ； il devait imprimer à son visage un masque de tranquillité en contraste violent avec l'agitation croissante qui le dévorait. La visite aux fourneaux tou-* chant à sa fin et comme la gracieuse personne aux pieds d'enfant tournait ses pas vers la porte, il risqua bien quelques mots sur l'ennui qu'elle devait éprouver dans sa solitude; mais elle ne répondit à celte ouverture que par un léger sourire eî, tout doucement, se retira.
Nfaudit soit cet odieux valet qui ne bouge pas de la chambre du tan ！ sç. dit
Pan-kien-tseng, furieux de la contrainte qu,ii venait de subir. Sans lui, j'avais une occasion superbe de faire ma cour; grâce à lui, je n'ai pu jouer qu'un rôle ridicule ； mais je saurai mettre bon ordre à cela. Dès demain, je veux trouver un moyen de l'écarter d'ici. Alors, je prierai la belle dame de renouveler sa visite aux fourneaux , et j'engagerai résolument la partie.
Le moyen que trouva Pan-kien-tseng fut de ceux qui réussissent toujours, par leur simplicité pratique. Ayant rassemblé ses gens, il leur ordonna de préparer pour le lendemain un repas copieux, d'y con， vier rhomme gênant, en lui disant que le maître voulait le récompenser ainsi de ses peines, de le faire boire à outrance et de ne point l'abandonner qu'il ne fut ivremort. Confiant dans le zèle avec lequel il serait obéi en pareille circonstance, il alla lui-même vider solitairement quelques tasses. L'espoir et Pinquiétude se disputaient son cœur avec trop de violence. Il fallait s'étourdir un peu.
Le soir étant venu, il se rendit dans la
grande salle, vestibule des appartements intérieurs et, s accompagnant sur son luth, il chanta des vers qui commençaient ainsi :
Une fleur d'une beauté sans égale ornait le jardin d'une
noble demeure ; On ra transplantée sur le terroir d'une pauvre maison
des champs.
En quelque lieu qu'elle brille, en quelque endroit qu'elle s'épanouisse»
l'e souffle du printemps (i) la cherche, attiré par la suavité de son parfum .
L'amoureux continuait sa sérénade, tout incertain qu'il fut d'éire écouté, quand tout à coup il vit une porte s'ouvrir et Lune d'automne apparaître, portant sur un plateau une tasse de thé qu'elle lui offrit. Ma maîtresse craint que monseigneur ne se fatigue, dit la camériste ； elle lui envoie ceci pour se désaltérer. Le visage de Pan-kien-tseng s'était illuminé de joie, à la réception de cet encourageant message. Bientôt il prit une expres-
I. Souffle du printemps est une expression qui j signifie amour, en langage figuré.
sion radieuse. Une voix douce se faisait entendre distinctement, par la porte entre ouverte , et les paroles qu'elle chantait à son tour étaient celles-ci :
Si les fleurs qui s'épanouissent ont un maître, Ce maître ne saurait être que le souffle du printemps. Le parfum, qui est l'âme de U fleur.
Ne se laisse-t-il pas emporter par ce souffle tout puissant?
L,allusion était bien transparente et l'encouragement bien accentué. Cependant, pour ce soir là, Pan-kien-tseng n,osa pas s'avancer davantage. U souffrit, sans y faire opposition, que Lune d'automne refermât soigneusement les portes et il gagna son lit, où il dormit mal, dans son impatience d*étre au lendemain.
Dès que l'aurore éclairà rhorizon, les fourneaux de la cuisine rivalisèrent d'activité avec ceux du tan. Le grand festin se préparait. Fatigué et altéré outre mesure par la chaleur du foyer toujours incandescent qu'il était chargé d'entretenir, le jeune garçon du laboratoire n'eut garde de décliner la proposition de manger
et surtout de boire à volonté. On le mit facilement dans cet état d'ivresse complète qui ôte jusqu'au sentiment de l'être. On retendit contre une muraille et l'on s'empressa d'annoncer au maître que ses ordres étaient fidèlement exécutés. Celui-ci ne perdit pas un instant pour inviter renchanteresse du logis à venir de nouveau visiter avec lui le sanctuaire du grand œuvre, ce à quoi elle ne se refusa point* La belle dame laissa ses catnéristes à la porte extérieure, comme elle avait fait la veille. Elle s avança tranquillement vers le foyer, mais le voyant abandonné, elle changea de contenance, elle parut terrifiée, elle poussa des cris d'effroi. Comment l,homme de garde avait-il disparu ？ quelles* conséquences désastreuses n^allaient-elles pas résulter de cette interruption du feu ！
Pan-kien-tseng s'était beaucoup enhardi, depuis les accords de luth échangés la veille. Il prit un air souriant qui contrastait avec le trouble de sa compagne et essaya d'abord de plaisanter sur le peu
d'importance du feu des creusets, comparé au feu dont il était consumé lui-même, comme aussi sur l'à-propos qu'avait eu ce jeune gardien des fourneaux de s'absenter, alors que sa présence pouvait être importune. Puis , jugeant aux vertes réponse^ qu'il s，auirait que le ton cavalier ne serait pas de mise, il changea tout à coup de langage, il entra dans la voie des aveux sincères, il se jeta aux pieds de la dame et invoqua la violence de sa passion pour excuser le moyen qiTil avait pris de se procurer un téte-à-tête, dûssent en souffrir les lois trop rigoureuses du tan, dut la réussite du grand œuvre être mise à néant, ce dont il n'avait plus le moindre souci. Nous n'entreprendrons pas de rapporter tous les discours qu'il tint, non plus que les sérieuses objections, qu'il eut à combattre. Disons seulement que, peu à peu, son éloquence devint irrésistible et que, dans Porgueil radieux d'un si grand triomphe, il n,eui pas échangé son bonheur contre la gloire des immortels.
Une période de félicité sans nuages
durait depuis dix ou douze jours. Parfois encore, la dame reprochait doucement à son fougeux adorateur de s'être montré trop impatient et de n'avoir pas, du moins, respecté le sanctuaire du taît; mais Pan-kien-tseng n'éprouvait, à cet égard, ni regrets ni remords, estimant que perdre une heure, c'est perdre un siècle en certains moments de la vie comme ceux qu'il venait de traverser.
Son unique souhait, à l'heure actuelle, était que l'absence du mari se prolongeât sans limite et tout lui disait qu'il n'était pas le seul à le former. Quelle surprise, quel saisissement, au milieu de cette douce quiétude entretenue par de faux calculs sur l'époque présumée d'un retour possible, quand on entendit brusquement heurter aux portes et retentir la voix des serviteurs qui criaient : le voyageur arrive, le voyageur est arrivé I
Accueilli de la part de son hôte avec cet empressement laborieux qu，on pourrait nommer la cordialité froide, l'adepte pénétra dans 1 appartement intérieur aussitôt
après les premiers compliments, désireui qu'il était de revoir sa femme, chez laquelle il demeura longtemps. Ensuite, il il vint retrouver le maître du logis et lui dit d'un ton calme :
一 Ma femme m'apprend que les fourneaux ne fonctionnent plus. Peut-être l'œuvre du tan s'est-elle prématurément accomplie. Il importe de constater au plus tôt les résultats obtenus. Il est trop tard aujourd'hui pour procéder à cette vérification avec tous les soins qu'elle exige; mais demain nous sacrifierons aux esprits et les creusets seront ouverts.
Ce fut pour Pan-kien-tseng une triste soirée que celle qui le rendit à sa chambre solitaire, sous l'impression toute vive encore des joies si rapidement évanouies.
11 fit réflexion, cependant, que ce retour de l'adepte, qui ne semblait pas désespérer des succès de la transmutation malgré la cessation du feu, lui offrait, dans son chagrin, une sorte de compensation inespérée. Sa confiance était profonde et, par la perspective d'une montagne d'or, il
s'efforça de se consoler. Le lendemain, au point du jour, on accomplit le sacrifice aux esprits qu'il fallait se rendre favorables. On brûla des chevaux de papier, simulacre de chevaux véritables, avant de se diriger vers le laboratoire qui renfermait tout à la fois tant de promesses et tant de souvenirs.
A peine le seuil de la porte en était il franchi que, le front plissé, le regard sombre, l'adepte murmurait entre ses dents : Pourquoi l'air qu'on respire ici at-il une odeur irritante et extraordinaire?
Il marchait droit au fourneau, l'ouvrait de ses propres mains, y jetait un coup cPœil et s'écriait avec colère : tout est perdu I le tan est détruit. Le métal-mère lui-même a disparu. Il a dû se commettre ici des actes d'impureté horribles, qui ont offensé les puissances célestes.
Pan-kien-tseng demeura terrifié. Il devint livide. Pas un mot ne sortait de sa bouche. Quant à l'adepte, dont la colère allait croissant et dont le visage avait pris une expression menaçante, il appela le
jeune serviteur préposé aux fourneaux et lui demanda d'une voix brève :
一 Qui est entré dans le laboratoire durant mon absence?
一 Personne autre que madame et le maître de cette maison qui, chaque jour venaient surveiller le feu, dit le valet tremblant.
一 Allez donc chercher madame, car il faut savoir ce qui s'est passé.
Le jeune garçon exécuta protnptement l'ordre donné. La jeune femme arriva et fut interrogée à son tour.
一 Chaque jour vous veniez dans cette salle, où nul étranger n，a pénétré. Qu'avez- vous donc fait pour que la vertu du tan ait été détruite ？
一 Le seigneur Pan-kien-tseng et moi nous avons exactement surveillé toute chose, ainsi que vous nous Paviez recommandé. Je puis vous assurer qu'il n'a pas été touché aux fourneaux et que rien n'a été dérangé. Si le tan a manqué de vertu, j'en ignore la cause.
一 Qui songe ^ vous reprocher d'avoir
touché aux fourneaux? interrompit violemment l'époux irrité ； et se tournant vers le serviteur des fourneaux : 一 Quand le seigneur Pan-kien-tseng et ta maîtresse venaient ici surveiller le feu que tu étais chargé d'entretenir, étais-tu toujours à ton poste?
一 Toujours, monseigneur, à l'exception d'une seule fois que j'eus le malheur de m'endormir dans la cour. On m, avait fait boire pour me récompenser de mes peines. Ce jour-là, je n'ai pu reprendre mon service que le soir.
L* adepte n'en voulut pas savoir davantage. De son sac de voyage, placé dans un coin du laboratoire, il tira un fouet de poste et le leva sur sa femme en criant avec rage : misérable créature, je sais maintenant la vérité. Je sais ce qui a détruit la puissance du tan je sais ce qui a courroucé les esprits.
Par un mouvement rapide, la jeune femme évita fort heureusement le coup qui lui était porté ； mais elle perdit toute assurance et, les yeux pleins de larmes.
elle balbutia que violence lui ayant été faite, elle n'avait pas eu la force de résister.
Cet aveu inattendu produisit sur Pankien-tseng l'effet de la foudre. Il ouvrit de grands yeux, son gosier se serra ; il eut voulu que la terre se fendit pour lui offrir un trou profond dans lequel il pût se cacher. L'adepte le regardait en face et lapostrophaifavec fureur :
一 Voilà donc ce que vaut ton hospitalité et tes beaux serments d,honnéte homme?
Quelles assurances ne me donnais-tu pas au moment de mon départ et, à peine étais-je en route, que tu machinais contre moi la plus infâme trahison. Tu n,as que les grossiers instincts de la brute et avec cela tu prétends te mêler d，une science qui exige la pureté du cœur! Plus tard nous réglerons ensemble nos comptes ； mais je veux tuer ta complice tout d，abord.
En entendant ces derniers mots, la jeune femme épouvantée prit la fuite. Les servantes poussèrent des cris lamentables et s'attachèrent aux habits de leur maître, qu'elles parvinrent à retenir. Pan kien"
tscng lui-même retrouva la parole pour essayer de conjurer la tempête, au moyen des plus humbles supplicatious. Alors, tout en conservant son attitude hautaine et menaçante, l'adepte paru recouvrer peu à peu son sang- froid.
一 Tu recueilles ce que tu as semé, ditil à Phomme désolé qui s'écrasait devant lui. Ta première punition "a été la ruine des espérances que tu avais placées dans ces fourneaux^ comme aussi respérance perdue d'obtenir de moi le grand secret que j'étais sur le point de te livrer; mais ne crois pas être quitte, avec ces regrets, du crime que tu as commis en séduisant ma femme. Tu devras encore racheter la vie de ta complice, que tout à l'heure on m'a empêché de lui ôter.
一 Rien de plus juste ！ s'écria Pan-kientseng, saisissant avidement le hameçon qui lui était tendu.
Il ordonne à son majordome d'aller quérir deux gros lingots d'argent qu'il met aux pieds de son hôte, en le conjurant de les accepter.
L*adepte jette à peine sur cçtte offre un regard méprisant.
一 Qu'est cela? fait-il, serait-ce la rançon que tu me proposes ？
Pan-kien-tseng ajoute immédiatement deux cents taels. Il se confond en excuses.
Il émet doucement ridée qu'avec la somme ainsi complétée, il serait aisé d'acquérir une épouse de second rang, des mieux douées et des plus séduisantes, ce qui serait une compensation à Pinfortune présente. Il renouvelle, enfin, ses supplications de pardonner la faute commise et de reprendre la sérénité des premiers jours.
Le grand maître du tan paraissait écouter d,un air distrait. Il se recueillit quelques instants, puis, tout à coup, par une transition savante :
一 Au fond, dit-il, je n,ai gue faire de ton argent, puisque je fabrique de l'or autant qu'il me plaît ； mais je dois l'accepter pour t'infliger un châtiment salutaire. Je le distribuerai aux pauvres et ce sera double mérite.
Aussitôt il ouvrit son sac de vovagç, y fit entrer l'argent déposé à ses pieds, le referma soigneusement et, donnant l'ordre à se§ gens de porter sur le bateau qui l'attendait tous ses bagages, il poussa devant lui sa femme et partit sans perdre un instant. Sa colère sembla s^étre ravivée au dernier instant. Il était déjà loin qu'on 1 entendait encore proférer des malédictions d'une voix retentissante et répéter furieusement : c'est odieux ！ odieux ！ odieux!
Pan-kien-tseng passa plusieurs jours dans d'assez vives inquiétudes. Il craignait les complications très fâcheuses qu'une plainte au mandarin aurait pu lui attirer. Quand ce danger lui parut conjuré, il se prit à réfléchir aux événements qui venaient de se dérouler. L'argent sacrifié pour calmer le mari offensé et pour dissiper de grps orages , certes, il ne le regrettait pas; à régard de celui que les fourneaux lui avaient dévoré en pure perte, il reconnaissait qu,ayant irrité les esprits protecteurs du tan, il ne devait
imputer qu'à lui-même ce gros désastre ； mais il se reprochait maintenant Paveugle emportement qui lui avait fait oublier la plus simple prudence. Avec moins d'impatience, se disait*il, je me serais bien gardé de commettre un acte irrégulier dans la chambre où veillaient les esprits. Mon bonheur n'était retardé que de quelques heures, et j'obtenais aussi la richesse inépuisable. Avoir enfin rencontré ce mystérieux secret, si ardemment poursuivi, et le voir m'échapper de la sorte, c'est dommage ！ c'est vraiment grand dommage I Continuant à raisonner au fond de son cœur, il ne laissait pas de se consoler un peu par le souvenir des heures délicieuses dont l'impression ne s'effacerait jamais. L,heureuse fortune d'avoir possédé une merveille de beauté, qu'il jugeait incomparable, remportait décidément sur toute autre considération. Il fallait se réjouir et non se chagriner de cette aventure extraordinaire.
Ainsi songeait le maître des fourneaux ruinés et déserts, ne se doutant guère
qu'il venait d'assister à la représentation (Tune comédie habilement charpentée^ dont le rôle principal lui avait été dévolu.
Sa passion pour les recherches du grand œuvre étant connue, ainsi que l'abondance de ses richesses, une bande d'escrocs avait fait de lui son point de mire, à l'occasion de son voyage à Hang-tcheou. Le chef de cette bande avait joué le personnage de l'adepte, avait bien vite capté la confiance du crédule alchimiste et était devenu son hôte, comme on l'a vu, 11 avait feint (Taboni de s'installer pour un long séjour, puis, un compère était venu le jchercheç sous le prétexte d'un deuil subit, ce qui lui avait permis d'emporter le métal pré»
deux, dit métal-mère, déjà retiré des creusets. La cbarmante femme laissée dans la place devait amener et amena en effet l'épisode du dénouement , qui était de la dernière perfidie, puisque le voleur sortait la menace à la bouche, tan* dis que le volé, le front dans la poussière, demeurait muet et tremblant. On a bien deviné que cette fameuse vaisselle d'or qui
avait tant ébloui Pan-kien tseng n'était autre chose que du plomb et de rétain dorés ； mais ce n'est pas au milieu d'un festin qu'on s'avise de consulter la pierre de touche et, d'ailleurs, qui se laisse aveugler ne saurait rien voir. Notre homme conserva donc toutes ses illusions et n,accusa que lui-même du mauvais succès des dernières opérations. Il aimait cette alchimie ； chaque tribulation qu'elle lui apportait semblait accroître son attachement pour elle, au lieu de le diminuer.
On apprendra donc sans surprise qu'il ne s，écoula pas bien longtemps avant que sa confiance ne fut captée de nouveau par un de cés charlatans émérites, habiles à toucher le ressort secret toujours aussi sensible à la détente. Celui-là s'y prit à peu près comme les autres, et comme les autres fut reçu à bras ouverts.
Pan-kien-tseng lui raconta sa plus récente mésaventure, avouant qu'il avait eu des torts graves vis à vis (Tun adepte de premier ordre dont il avait fait connaissance, et manifestant son vif chagrin
d'avoir vu partir cet homme précieux avant le parfait achèvement d'une trans* mutation commencée.
一 Ne vous affligez point, je puis vous consoler, dit le visiteur obligeant. L^adepte qui vous a quitté si brusquement n'était pas le seul à connaître la bonne méthode.
Je veux vous en convaincre tout à l'heure.
Commandez seulement qu'on allume un fourneau et qu,on me donne, dans un creuset, un peu de plomb et de mercure.
L^ordre est transmis et exécuté. Une pincée de poudre merveilleuse tombe sur le méul fusionné, qui paraît aussitôt transformé en argent pur. L'expérience est identique avec celle des jours précédents.
一 C，est bien cela! c'est biea cela! s'éçrie joyeusement le chercheur incorrigible.
Aujourd'hui l'initiation ne saurait in，é， chapper.
Vite, il réunit encore mille kin de métal précieux pour servir de métal-mère. Celui qui doit l'initier prend les lingots et les jette au fond des creusets, selon la règle. Il distribue des instructions à plusieurs com-
pagnons, ses acolytes. Le feu brille d,ime belle couleur; les aides sont là pour l'entretenir. Pan kien-tseng va goûter un sommeil tranquille et faire les rêves les plus doux; mais quel réveil , le lendemain ！
Cette fois, tout a disparu sans bruit, adepte, compagnons et argent-mère. Il ne reste qu'une maison vide avec un fourneau béant.
Le chagrin de ralchimiste déçu fut extrême. La colère le rendit furieux; mais, loiiT de se laisser abattre, il puisa dans sa douleur même un redoublement d'ardeur et de ténacité. Non, non, murmura 个 il entre ses dents serrées, il ne sera pas dit que j,aurai souffert tant de peines, usé tant de jours et gaspillé tant d'argent, sans atteindre un but qui me fuit constamment à la dernière heure. Oîi retrouverai- je ce <]ui m'a échappé ？ Comment ressaisirai-je rodcasion perdue ？ Jie ne saurais assurément le deviner, mais j'irai chercher le •secret du tan jusqu'au bout du monde, et tôt ou tard il m'appartiendra.
Il n'emporta qu,un mince bagage et se mit à parcourir les chemins.
Arrivé à Sou-tciieou, et comme il était en qaête d'informations dans le (quartier le plus populeux de la ville, îl se vit inopinément face à face avec ces mêmes compagnons qui l'avaient quitté sans prendre congé. La rencontre ne parut les troubler en aucune sorte ； bien au contraire. Pan-kien-tseng, avant cTavoîr ouvert la bouche, fut entouré, pressé, fêté, ainsi qu^un ami longtemps désiré. On Pentraîna, on le porta presque dans tine grande et luxueuse taverne, où le vin brûlant lui fut offert.
一 Nous avons mal agi vis-à-vis de vous, nous en sommes désolés, se hâta de dire Porateur de la bande; mais nous allons vous proposer un moyen de tout réparer.
一 Ce moyen, quel est- il ？ demanda Pan-kien-tseng.
一 II est très simple, de facile exécution et d^âilleurs le seul qui soit en notre puissance, car tout Pargent que nous vous avons emporté est actuellement dépensé.
Mais voici qu'un grand mandarin du Chan-tong fait appel à notre compagnie pour venir opérer devant lui. Il a déjà passé un traité avec notre maître à cet effet et , sur la part qui nous reviendra, nous né manquerons pas de vous rendre ce que nous vous devons. Seulement, notre maître est absent; il est en voyage et, bien que nous ne soyons pas embarrassés d'accomplir sans lui l,œuvre du tan, nous ne saurions, en son absence, obtenir qu'on nous remette l'argent-mère nécessaire à la nourriture des creusetà. Cest un obstacle à notre désir de vous satisfaire prompte»
ment. Si vous consentiez à prendre la place du maître et à le représenter jusqu'au moment de son retour, nous ne serions pas forcés de l'attendre et vous seriez remboursé sans aucun retarda
一 Et ce maître que vous attendez, quel homme est-ce ？ demanda encore Pan-kientseng.
― Cest un bonze, repartit le compagnon du tan. Ne craignez pas d'accepter nos offres et souffrez que nous coupions
une mèche de vos cheveux, pour que les rites de la maitrise soient immédiatement accomplis i.
Pan-kien-tseng souhaitait avec ardeur d'assister, une fois enfin, à la réussite du grand œuvre et ridée de rentrer dans son argent ne le trouvait pas non plus indifférent. 11 prit donc son parti de s'abandonner aux circonstances, laissa les ciseaux entamer sérieusement sa chevelure et suivit dans le Chan-tong ses nouveaux associés. Ceux-ci le comblèrent d'attentions respectueuses ； ils le présentèrent comme leur maître au grand mandarin qui attendait impatiemment ce maître du tan et qui, plein de respect à son tour , le fit entrer dans la salle d'honneur, afin de causer avec lui de Pimportante affaire.
Lancé sur son terrain de prédilection, Pan-kien-tseng ne manqua pas de discou-
I. L'usage qu'ont les Chinois de se raser la tête et de porter une queue ne remonte qu'au xvn* siècle et les trois nouvelles contenues dans ce volume sont de beaucoup antérieures à cette époque, ainsi qu'il a été dit dans. V Avertissement,
rir longuement et chaleureusement. Sa conviction était sincère, sa faconde fut admirable. Le soir même, le haut mandarin pesait deux mille onces d'argent et les livrait aux compagnons alchimistes, voulant que les opérations commençassent dès le jour suivant.
Une moitié de la nuit se passa à boire, l'autre à dormir du sommeil profond. Le lendemain matin, l'argent'mère tomba dans les creusets et les fourneaux s'allumèrent. Bien quVn réalité Pan-kien-tseng fut venu là, non pour enseigner, mais pour apprendre, il ne laissait pas de montrer sa pratique de l'art, manipulant avec adresse et donnant à haute voix certains avis. Le mandarin le priait de rinstruire, l'accablait de questions pressantes et finit par remmener dans son cabinet de travail, désireux de l'interroger tout à son aise, tandis que les aides attisaient le feu. Hélas ！ les escrocs qui connaissent un bon tour ne manquent jamais de saisir Foccasion favorable de Pexécuter. Dès qu'ils se virent seuls, les compagnons du tan mirent
en action le truc invariable. Ils enlevèrent rargent-mère et disparurent avec lui.
Le maître du logis, qui avait près de lui le maître du tan、 se croyait bien à l'abri de toute surprise On imagine quels furent son étonnement et sa colère, quand il vit le laboratoire vide et les fourneaux éventrés. 11 donna sur le champ rordre de saisir Potage demeuré en son pouvoir, afin qu'il fut conduit devant le juge et qu'il eût à dénoncer ses complices. Altéré, désespéré, le malheureux fut quelques instants comme anéanti. Ensuite il raconta toute la vérité, avec des accents tellement sincères et des larmes si éloquentes que le haut mandarin se laissa toucher.
11 se trouva que des relations cPamhié avaient jadis existé entre les deux families. Cette coilsidération acheva de le désarmer.
Il prit en pitié ce confrère écrasé de honte et lui rendit sa liberté.
Pan-kien-tseng en profita pour décamper au plus vite. Il n,osa pas rentrer chez son hôte; il n，osa même pas réclamer ses bagages; il partit sans une sapèque dans sa man-
che, et dut cheminer à la manière des bon* zes, mendiant la nourriture et le coucher.
Il parvint ainsi très péniblement jusqu'à la grande cité commerciale de Lin-tsing, où la fatigue l'obligea de se reposer. Comme il visitait le port, son attention fut captivée tout à coup par le tableau le plus charmant. Un grand bateau de plaisance, très luxueux, était amarré au rivage. Le store de la cabine avait été soulevé et, dans la pénombre, caressée de reflets soyeux, apparaissait une délicieuse téte de jeune femme, dont les yeux pensifs semblaient jeter sur les passants des regards distraits. Au sentiment d'admiration qu'éprouva tout d'abord le promeneur se joignit presque aussitôt une émotion bien vive. Cette jeune femme ressemblait si prodigieusement à celle qiTil avait tenu dans ses bras quelques mois auparavant, que ce devait être elle-même. Deux beautés semblables ne pouvaient (Tailleurs exister. Mais d'où venait elle? où allaitelle? Il s'informa; il apprit que le bateau appartenait à un riche, licencié du Ho-
nan, qui se rendait à Pé-king pour le concours du doctorat et qui emmenait avec lui une courtisane célèbre. Le trouble ne fit que grandir dans son esprit, en recueillant une telle réponse. Serait-ce, pensa-Nil, que cette ravissante créature était seulement femme du second rang et que cet adepte maudit l'aura vendue , après ce qui s，était passé entre nous?
Quelle étrange ressemblance ou quelle aventure étrange ! Il se promenait à pas lents, sans quitter la place, sans détacher ses yeux du spectacle qui Fabsorbait, lorsqu'un serviteur envoyé par la dame vint lui poser cette question :
一 Ma maîtresse désire savoir si vous ne seriez pas un habitant du Song-kiang?
一 Je suis du Song-kiang, en effet.
一 Ma maîtresse demande encore si votre nom de famille serait Pan?
一 Votre maîtresse est bien informée, dit Pan-kien-tseng d'une voix étranglée, en essayant de feindre 1 etonnement.
Un instant après, on l'invitait à monter à bord ； il s'approchait de la fenêtre
au store souleVff et la charmante apparition se confessait à lui dans ces termes :
一 Vous voyez en moi celle que vous avez prise pour la femme d,un adepte.
Je ne suis, en réalité, qu'une courtisane de Ho-nan. J,étais liée par contrat formel et j'ai du jouer vis-à-vis de vous une odieuse comédie. Croyez que j'en ai bien souffert. Recevez l'assurance de mon regret sincère et maintenant dites-moi, je vous prie, par quelles circonstances je vous retrouve ici.
Profondément touché de ces paroles et surtout de Faccent de vive sympathie avec lequel elles étaient prononcées ， le triste voyageur raconta toutes les déceptions successives qu'il avait subies, sa dernière mésaventure et, enfin, les cruelles vicissitudes qu'elle lui attirait.
一 Je serais bien ingrate, si vous ne m,aviez pas inspiré une affection réelle, poursuivit la dame du bateau; cela me donne le droit de vous témoigner rintérêt que je vous porte et vous oblige à ne pas refuser mon aide, dans la situation criti-
que où vous vous trouvez. Permettez aussi que je vous conjure, mille fois, dix mille fois, de ne jamais prêter l'oreille aux discours des prétendus adeptes, qui chercheront peut être encore à vous prendre dans leurs filets. Moi, courtisane, je connais mieux que personne la race des trompeurs à laquelle j，ai le malheur d,appartenir *. Si vous daignez tenir compte de mes avis, j'aurai sU du moins payer votre amour de reconnaissance. Déjà, je vous témoigne par ma franchise le tendre souvenir que j'ai gardé de quelques bons jours ！
I. Les femmes chinoises, toujours en tutelle^ soit qu'elles demeurent dans leur famille, soit que leurs parents les vendent à des étrangers pour devenir servantes ou concubines, ne sauraient prendre le métier de courtisane de leur propre volonté. Presque toutes celles qui exercent ce métier ont été achetées, dès leur enfance, par des personnes qui les ont élevées et qui leur ont donné souvent une éducation très soignée, en vue de les exploite/ plus tard à leur profit. Cest ainsi qu'une jeune femme, comme celle dont il est fait mention ici, peut regretter la carrière qu，on a choisi pour elle sans la consulter.
La jeune femme avait mis deux ou trois lingots d,argent dans une enveloppe de soie. Elle tendit cette enveloppe à Pankien tseng, en lui exprimant le chagrin qu'elle aurait s'il devait continuer son voyage aussi péniblement qu'il l'avait commencé. Il fallait accepter des offres ainsi faites. Le voyageur balbutia des remerciements, prit congé les larmes aux yeux et quitta Lin-tsing le soir même.
Tout le long de la route, il réfléchit à cet enchaînement d'erreurs et de réalités qui lui avaient apporté tant d'émotions violentes. L'impression la plus vive et la plus durable, au fond de son cœur, fut celle de la belle personne, tour à tour sa joie et sa douleur, son bon et son mauvais génie. Il n'oublia jamais les recommandations sorties de sa bouche adorée. Désormais, la recherche du grand œuvre fut une science morte pour lui.
Guéri de sa folie et rentré dans sa maison, le héros de cette histoire eût été à la fin de ses peines, si ses cheveux avaient pu repousser aussi promptement que la
fièvre du tan était tombée ； mais sa chevelure garda bien longtemps les traces désastreuses que l'initiation à la maîtrise y avaient marquées. Les parents et les amis finirent par découvrir le secret de la mèche coupée. Ce fut, d'un côté, la source inépuisable de joyeuses plaisanteries et, de l'autre, un sujet de perpétuelle confusion.
Que tous les amateurs de sciences occultes méditent sur la moralité de ce récit.
Pour demander aux esprits le secret divin du grand œuvre, il faudrait premièrement avoir rompu avec tous les appétits grossiers du monde,
Et la prédestination, qu'on devrait avoir en outre, serait celle qui résulte des vrais mérites accumulés.
Si jamais la pierre de tan pouvait tomber entre les mains des débauchés et des cupides,
L'oiseau céleste ferait son nid dans les cavernes et les égouts.
DONNE ET REPREND LES RICHESSES
Tôt ou tard, une dette contractée doit être pa} ée :
Le sombre tribunal est inexorable pour les mauvais débiteurs .
On s'empare quelquefois du bien d'autrui, sans avoir l'intention de le rendre ；
Mais, fatalement l'heure arrive où le bien mal acquis retourne à son véritable maître.
IL faut tenir pour certain que les biens dont nous jouissons dans cette vie sont distribués par les puissances célestes, non pas au hasard, mais selon des lois déterminées. Une force invisible déjoue les calculs des hommes pervers, qui parviennent momentanément à dépouiller le possesseur légitime. La tradition fournit
d^innombrables exemples de revirements de fortune où l'influence divine est manifeste. J'en veux citer un, tout d'abord, sur lequel on pourra méditer.
Au pays de Kou-tching, de la province du Pé-tchi-li, vivait un homme appelé Tchang-cheu-yeou, que ses voisins aimaient et respectaient. Il faisait de pieuses lectures, il adressait chaque jour des prières à Fo; il avait le cœur droit et honnête. Sa femme, dont le nom de famille était Li, était une femme de courte vue et de mince jugement, âpre au gain et toujours à l'affût des petits profits. Le ménage était dans l'aisance, mais le Ciel ne lui avait pas accordé d'enfants.
Parmi les voisins de Tchang-chenyeou, il s'en trouvait un nommé Tchaoting-yen, qui, sans être tout à fait pauvre, était cependant peu fortuné. Ce Tchaoting-yen ayant perdu sa mère, manquant des ressources nécessaires pour la faire enterrer avec une certaine pompe et sachant que Tchang-chen-yeou devait avoir des économies en réserve, conçut l'idée de
prendre chez son voisin de quoi payer les honneurs funèbres. Il étudia soigneusement les lieux, perça le mur de la maison qui renfermait l'argent convoité, s'empara de cinquante à soixante taèls '， acheta un cercueil de tois précieux «t accomplit ses devoirs filiaux comme il le souhaitait. Ensuite, il raisonna dans sa conscience et se dit : Pour la première fois, je viens de commettre une action contraire à la probité. Le • désir que j'avais d^enlerrer ma mère honorablement est une excuse vis à vis de moimême, q^i ne m'affranchit pas à l'égard des autres de Pobli^ation de réparer le préjudice que je leur ai causé. Je ne suis pas forcé cependant de m 'imposer dès à present ce dur sacrifice ； je m'acquitterai dans une existence ultérieure et cela suffira.
Pour ce qui est de Tchang-chen-yeou et de sa femme, le vol des cinquante ou Soixante taêls avait produit sur eux des impressions différentes. A l'aspect du mur
I . Le taël, ou once d'argent, représente, en moyenne, une valeur de 8 francs.
troué et du coffre ouvert, le mari avait compté précipitamment son argent, puis ayant reconnu que la somme enlevée n'était pas de nature à jeter du trouble dans ses affaires, il s'était soumis sans effort à cette épreuve du destin, avait poussé seulement un soupir et presqu'aussitôt avait repris sa sérénité. La dame Li, au contraire, avait élé mordue au cœur d'une douleur aigûe, profonde et persistante.
Que de petites opérations fructueuses on aurait pu réaliser avec ce capital envolé ！ Elle y pensait du matin au soir. Quelle perte cruelle! Quel incurable chagrin I
Peu de jours après cet événement, un vieux bonze bouddhiste vint frapper à la porte des époux. Tchang-chen-yeou Paccueillit avec déférence, le fit entrer et lui demanda quel était rheureux motif de sa visite.
一 J,appardens au monastère de Oulaï-chan, dit le bonze ； comme notre templje de Fo tombe en ruine, je suis descendu de la montagne des Cinq-Tours pour quêter et recueillir des offrandes, qui nous
perroettent de le réparer. Avec beaucoup de peine, je suis parvenu à réunir une somme de cent taëls. Il nous faut un peu davantage, de sorte que je dois encore parcourir bien du pays. La fatigue ne m'effraie pas, mais je m'inquiète de porter sur moi cet argent ； je voudrais le déposer en lieu sûr avànt de continuer ma route.
J'ai entendu proclamer d'une voix unanime votre haute probité et aussi votre piété exemplaire. Alors i,ai pensé à vous prier de prendre dans vos mains ce dépôt, jusqu'au jour où ma tournée étant finie, je reviendrais vous voir avant de regagner mon couvent.
一 Voilà qui est parlé en homme prudent, répondit Tchang-cheu-yeou. Le maître peut, sans rien craindre, laisser ici le produit de sa quête. L'argent lui sera rendu fidèlement le jour où il lui plaira de venir le réclamer.
Aussitôt il prit l'argent du bonze, le compta et l'essaya devant lui, dressa la liiste des lingots et des espèces monnayées et emporta le tout dans rappartement in-
lérieur. Ensuite, il voulut retenir son hôte et lui offrir un repas d'aliments maigres ； mais celui-ci le remercia de ses bonnes intentions, s'excusant sur l'heure av£lncée et sur la hâte qu'il avait de poursuivre son chemin.
― Que le maître écoute mes paroles, dit Tchang cheu-yeou avant de le laisser partir. J'ai remis les cent taè'ls à ma femme, pour qu'elle les serre avec soin, et je lui ai bien expliqué à quel titre ils sont entre nos mains. C'est elle qui restituerait le dépôt, comme un autre moi-même, si j'étais absent quand le maître reviendra.
11 n'aurait qu'à se faire reconnaître, en rappelant les circonstances de notre entrevue d'aujourd'hui.
Le bonze s,éloigna, et Tcliang-chenyeou eut le cœur content d'avoir pu obi" ger un serviteur de Bouddha. Quant â la dame Li, dès qu'elle se sentit en possession de l'argent qui lui était confié, elle goûta, pour sa part, un sentiment de satisfaction pénétrante. Je me désolais d'avoir perdu soixante taèls au plus, songea-t-elle,
et voilà que ce religieux nous en apporte cent. N'est-ce pas une compensation qui arrive avec un à propos merveilleux et même avec un notable avantage ？ Déjà, la pensée de s'approprier le bien d'autrui avait germé dans son esprit. La droiture de son époux constituait, il est vrai, un sérieux obstacle à ce mauvais dessein ； mais la destinée voulut que tout obstacle fut levé.
Tchang-chen-yeou prît la résolution de se rendre au temple de Tong-yo '， pour y brûler des parfums et demander au Ciel de lui donner un fils. Le voyage était long. Au moment de partir, il ne manqua pas de rappeler à sa femme le dépôt qu'Us avaient en garde, lui recommandant de le restituer au bonze quêteur, sans la moindre difficulté, si ce bonze venait à
I. Tong-yo ( grande montagne de l'Est ) est le nom religieuc du mont Tai-chan^ situé dans la province de Chan-tong. Dès l'époque préhistorique, les Chinois offrirent des sacrifices au génie de cette montagne, génie dont la mythologie taoïste a fait un dieu puissant. Par le nom de Tong-yo, on désigne tantôt la montagne elle-même et tantôt la divinité avec laquelle eUe s'identifie.
se présenter durant son absence. Il ajouta qu'elle ne devrait pas oublier non plus de lui offrir un repas de légumes, attention pieuse dont elle aurait personnellement tout le mérite.
Quelques jours plus tard, le religieux de Ôu-taï-chan, ayant accompli sa tournée, traversait de nouveau le bourg de Kou-tching et réclamait son petit trésor.
La dame Li feignit rétonnement en gardant une assurance imperturbable.
一 Mon mari n'est pas ici, dit-elle au vieux bonze ； mais il me tient au courant de toutes ses affaires et je sais parfaitement qu'aucun argent n a été déposé chez nous.
Sans doute, le Père se trompe de porte. Il confond cette maison avec une autre.
一 Certes, je ne confonds rien, répliqua le bonze ； j'ai remis cent 【aëls aU respectable Tchang-chen-yeou en personne. Il vous les a confiés immédiatement à vousmême. Comment pouvez-vous me tenir de pareils propos ？
― Que le sang me sorte par les yeux, si nous avons rien à vous !
一 Ainsi, vous niez le dépôt reçu?
一 Je veux descendre dans le dix huitième enfer, au fond des entrailles de la terre, si jamais nous avons reçu aucun dépôt.
Entendant renier et jurer de la sorte, le bonze comprit que son argent était*perclu sans ressource. Il joignit les mains, prenant Fo à témoin de l'injustice qui lui était faite et s'écria douloureusement :
一 J'aurai donc parcouru tous les chemins, j'aurai touché la piété des fidèles, j,aurai cru mettre leurs dons en sûreté dans cette maison et je n'emporterai d'ici que des blasphèmes. Femme, qui ne craignez pas de proférer des serments effroyables contre la vérité, sachez que le Ciel vous écoute. Sachez aussi que ce que vous m'enlevez aujourd'hui me sera rendu immanquablement dans une autre vie. Mon cœur est triste. Il nourrira le ressentiment.
Au retour de son pèlerinage, les premiers mots de Tchang-chen yeou furent pour demander si le moine quêteur était venu reprendre ses cent taëls. Il est arrivé ici peu après votre départ, dit la femme, et je lui ai rendu ce qui lui appartenait.
Deux années s'écoulèrent encore et la dame Li mit au monde un fils. Cette naissance, qui combla de joie le ménage, fut comme le signal d'une ère de prospérité extraordinaire ； car le patrimoine des époux prit l'essor d'un feu dévorant, La venue d'un second fils acheva de réjouir le foyer. L'aîné fut appelé Ki-seng et le cadet reçut le nom de Fo-seng, Ki-seng montra de bonne heure le caractère le plus solide et le plus sérieux. Il était actif, rangé, entendu en affaires, économe jusqu'à ravarice. Il ne reculait devant aucune fatigue^ quand il s'agissait d,im profit à réaliser. Il concevait de grandes entreprises, et tout ce qu'il entreprenait réussissait. Fo seng, par une étrange opposition, eut à peine coiffé le bonnet viril qu'il se livra sans frein à toutes les extravagances de la vie la plus déréglée, buvant du matin au soir, jouant aux jeux de hasard, entretenant force courtisanes et professant hautement cette doctrine qu'un fils de famille doit semer l'or, mais jamais ne doit le compter. La maison pa-
ternelle était continuelljement assiégée par ses créanciers. On ne pouvait connaître le chiffre de ses dettes, qu'il ignorait lui-même et qu,il grossissait chaque jour. Tchangchen-yeou payait toujours, il ne se sentait pas le courage d'abandonner le prodigue; il était désireux de sauvegarder sa propre honorabilité. A r égard de Ki-seng sa dou-»
leur était grande, au spectacle de cette dilapidation des biens qu'il avait si labo， rieusement amassés.
Les choses allèrent ainsi pendant longtemps. Un moment vint, cependant, où Tchang-çhen-yeou ému du chagrins de Son fils aîné, las des scènes violentes qui SQ renouvelaient dans son intérieur, effrayé d'ailleurs par la perspective d'une ruine complète, prit tout à coup la résolution extrême de diviser en trois son patrimoine et de le partager également entre lui et ses deux enfants.
Ainsi qu'on peut rimaginer, le dissipateur approuva fort cette heureuse inspiration de son père. Une riche ptoie tombait sous sa main, à dévorer tout à son
aise. Comment ne se serait-il pas réjoui ！
L'eao boaillaote fait fondre npidcmeat la plus belle neige;
Les derniers Doages sont vite balajéspar unboo veot.
A peine le cours d'une année fut-il accompli, que de son héritage anticipé Foseng ne possédait déjà plus la moindre parcelle. Alors, il renouvella ses emprunts à la bourse paternelle et, quand elle fut épuisée, il accabla son frère aîné de continuelles^ obsessions que rien ne décourageait.
Ki'seng, rongé de chagrin, tomba malade et, comme son mal n'était pas de ceux que la médecine peut guérir, il s'alita, languit et mourut enfin de consomption, malgré tous les remèdes ordonnés par les praticiens. Lç père et la mère se sentirent brisés. Ils demeuraient muets de douleur. Quant à Fo-seng, ne considérant ce tragique événement qu,au point de vue des ressources inattendues dont il allait bénéficier, il n'eut pas une larme pour le défunt et ne prit même pas le soin de dissimuler le fond de sa pensée.
Un tel spectacle affecta la dame Li, au point de la frapper de mort à son tour. A force de pleurer, ses yeux se remplirent de sang et bientôt elle rejoignit son premier né dans la tombe.
Fo-seng n'était pas homme à se laisser distraire de ses plaisirs. II promena le deuil de sa mère au milieu des parfums et des fleurs. Il continua sa vie de débauches avec tant de persévérance que peu à peu la phtysie s'empara d'un corps usé.
En voyant la mort sur le point de lui enlever son dernier enfant, le malheureux Tchang-chen-yeou ne songeait plus à tout ce qu'il lui avait fait souffrir et souhaitait ardemment de le conserver, malgré son mauvais cœur et son indignité; mais
On ne saurait éviter les conséquences solidaires
d'une existence antérieure ； La volonté du Ciel doit s'accomplir, quand le terme
fatal est arrivé.
Fo-seng s'éteignit un matin , à la troisième veille, comme la lampe dont la dernière goutte d'huile a brûlé.
Désespéré du sombre isolement qui s appesantissait sur sa vieillesse, Tchangchen-yeou fut pris d'un sentiment àe révolte intérieure contre les arrêts de la, destinée. Quel crime ai-je donc commis, pensa-t-il, pour être châtié si cruellement? Tong yo m,avait accordé deux fils et voilà que le Roi des Enfers me les ravit sans miséricorde. Tong-yo doit ignorer qu'on, m'enlève ainsi ce qu,il m'avait donné. Je veux retourner dans son tempi" Devant son image auguste, j'exposerai mes peines.
Tong yo est tout puissant. Peut-être qu,il admonestera le Roi des Enfers et qu'il me fera rendre au moins un de mes enfants.
Pourquoi n'obtiendrais-je pas cette grâce ？ Tel était raffolement que produisait en lui la douleur. 11 alla donc se prosterner de nouveau au pied de Pautel du dieu Tong-yo et s'écria plein de ferveur : moi, Tcheng-chen-yeou, toute ma vie je me suis efforcé de faire le bien. Je crois sincèrement n,avoir jamais commis le mal:
Cependant, le Roi des Enfers attire à lui mes deux fils avec leur mère et voue mes
. dernières années à la plus ^ffrçuse soli' tude. J'en appelle à toi, dieu souverain, d'une condamnation que me paraît imîïiéritée. Je te supplie d'évoquer le Roi des Enfers et de permettre que, devant toi, je plaide contre lui ma, cause. Si tu confirmes la sentence, alors seulement je courberai la téce et j'attendrai la mort avec résignation.
En prononçant ces derniers mots, Hnfortuné se sentit défaillir. De profonds soupirs rétouflaient, ses larmes coulaient abondantes et brûlantes. Il s'était affaissé lourdement sur les dalles, lorsqu'un démon lui apparut et lui dit :
一 QuCfVeux-lu du Roi des Enfers? Il m'envoie vers toi pour le savoir.
一 Je veux qu'il me donne audience et qu'il m'écoute ， répondit Tchang-chen yeou.
Alors, le démon lui fit signe de le suivre, le conduisit à travers les ténèbres et le mit en présence du terrible juge.
― Pourquoi m'as-tu accusé d'injustic devant le puissant dieu Tong yo? demanda
le Roi des Enfers au vieillard qu'on lui amenait.
一 Tu m,as enlevé prématurément mes deux enfants et leur mère, sans que rien justifiât cet arrêt cruel. C'est pourquoi j'ai fait appel à rempereur céleste, répliqua Tchang-chen-yeou.
一 Veux-tu voir tes enfants? interrogea le Roi des Enfers.
一 Oui, certes, fit Tchang-chen-yeou.
Comment ne voudrais-je pas les voir ！
Déjà le Roi des Enfers avait lancé ses ordres rapides. Ki-seng et Fo-seng arrivaient ensemble à pas égaux.
Joyeux au delà de ce qu'on pourrait dépeindre , Tchang-chen-yeou s'élança tout d'abord vers le préféré, et, d'une voix que rémotion rendait tremblante :
― Cher fils aîné, s,écria-t - il, viens avec moi. Sortons d'ici.
一 De quel fils aîné parlez-vous? dit Kiseng. Jadis, je fus Tchao-ting-yu et, dans dans ce temps-là, je vous fis tort d'environ cinquante taëls que je dérobai chez vous pendant la nuit. Ces cinquante taèls, je
vous les ai restitués bien au-delà du centuple, en vous enrichissant vous et les vôtres. Maintenant je ne vous dois plus rien et je n，ai plus rien à voir avec vous. 、
Entendant Paîné de ses enfants parler de la sorte, Tchan-chen-yeou se tourna vivement du côté de Fo-seng et lui dit :
一 Puisqu'il en est ainsi, que ce soit donc mon fils cadet qui me soit rendu.
一 De quel fils cadet parlez-vous répliqua Fo seng à son tour. Dans une existence antérieure» j avais habité le corps d,un bonze de Ou-taï-chan, qui fut par vous dépouillé d'une grosse sotilme d'argent. Ce que vous m'aviez pris, je l'ai repris depuis avec usure. Vous m'avez remboursé si largement que je n'ai plus rien à prétendre. Tout est Hni entre nous deux.
Il n'existe plus la moindre relation de vous à moi •
Comment aurais-je dépouillé un bonze de son argent? pensa Tcha ng-chen-y eou , profondément troublé. S'il m'était permis de revoir et d'interroger ma. femme,
j'apprendrais peut-être ce que çel^ signifie.
T- Tu désires interroger ta femme , dit le Roi des Enfers qui avait lu dan$ sa^ pensée. Ton vœu sera satisfait. Qu'on tire de la dix-huitième enceinte et qu'on amène ici celle qui fut la dame ]^\.
Une troupe de démons se hâta d'exécuter l'ordre du souverain des ténèbres et la dame Li parut, la cangue sur les épaules, une lourde chaîne autour du corps.
一 Quels crimes as-tu donc commis pour avoir à subir ua tel châtiment? s'écria Tchang-chen-yeou attéré.
一 Hélas! dit la femme en pleurs, j,ai renié le dépôt des çent taëls du bonze de Ou-taï - chan. A ma mort, j'ai été précipN tée dans le dix-huitième enfer , le. plus affreux de tous les abîmes. Je souffre bien cruellement. Sauve'moi! Sauve'moi de?
supplices que j'endure!
Et, poussant des gémissements lanientables, elle s'attacha aux vêtements de son époux,
A cet instant ， le Roi des Enfers frappa
la table de bronze placée devant son trône çi,un coup de poing qui rendit le bruit du tonnerre, et, sous Pimpression de la terreur qui le saisit, Tchang-chen-yeou s，é veilla.
Il s^çtait évanoui au pied de Fauiel de Tong-yo; c'était un rêve qu'il venait de faire ； mais il comprit que ce rêve était une révélation, Alors il çécha sçs larmes, il étouffa ses plaintes et quitta le mondq pour se consacrer au culte de Fo.
La foi l'avait pénétré. 11 ne doutait plus de la jus ticé céleste,
Dont les les regards, plus perçants que l'éclair, découvrent les actions les plus cachées.
Il savait que chacun est toujours rétribué selon ses mérites ；
U n'osait plus accuser tcmérairemeiit le Roi des Enfers.
L'histoire que je viens de raconter mon， tre la nature des causes premières qui peuvent influer sur les événements de notre vie. Elle servira de prologue au récit d'une autre aventure, non moins surprenante et non moins digne d'être rappor-
tec, où l,on verra comment toute une fortune détournée fut restituée à qui de droit, inconsciemment et intégralement, par celui-là même qui s'en était emparé.
Ecoutez donc ce qui advint, au temps des Song, dans la province du Ho-nan.
Le Ho-nan renfermait anciennement le département de Pien-leang, et le département de Pien-leang comprenait la ville et le pays de Tsao-nan, où la famille Tchcou comptait parmi les plus riches et les plus honorées. Le chef de cette famille était un jeune bachelier appelé Yong-tsou, de son nom personnel. Il s'était marié depuis peu. Son aïeul avait élevé un temple de Fo， pour y faire chaque jour ses méditations et ses prières ； mais rhériiicr de cet homme méritant, le père de Tchcouyong-tsou, au lieu de respecter le pieux édifice, n'avait pas craint de le démolir, afin d'en appliquer économiquement les matériaux à l'agrandissement de sa mai* son. Une maladie, qui l'emporta, le saisit au moment même oti s'achevaient les constructions nouvelles et l'opinion publi-
que fut unanime pour voir dans cette mort presque subite le châtiment de son sacrilège.
Tchcou-yong-tsou se livrait à l'étude avec ardeur. Le grade de bachelier ne suffisait pas à son ambition. Il résolut de se rendre à la capitale provinciale pour y subir lexamen de licencié et, comme il ne voulait se séparer ni de sa femme Tchang-chi dont il était fort épris, ni d,im fils à peine sorti des langes non moins tendrement aimé, il résolut cTem* mener avec lui ces deux êtres qui formaient toute sa famille et prit ses dispos" lions en conséquence. Les richesses amas" sees par ses ancêtres étaient représentées par une grande quantité de lingots (Tor et d'argent, qu'il ne fallait pas songer à transporter et qui ne lui parurent pas en sûreté dans leurs coffres. Il prit quel* ques-uns de ces lingots, pour les dépenses de son voyage, enterra secrètement le trésor au pied d'un pan de mur en ruine, qui était resté debout dans Penceinte de son jardin, et partit, confiant la
maison aux bons soins d'un vieil intendant;
Laissons-le s'éloigner et parlons, dès à présent, d'un autre habitant du xnâme pays, lequel avait nom Kia-jin. Kia-jin était un pauvre homme qui portant sur lui tous ses vêtements demeurait encore à demi nu, jamais ne remplissait son ventre et pourtant ne mangeait jamais plus d^une fois par jour. De métier véritable, il n'en avait point. 11 ne savait que louer ses bras ei ses épaules pour porter de Peau ou du bois, remuer la terre, gâcher le mortier des maçons et gagner ainsi durement sa triste vie. Il couchait dans un vieux four abandonné. Il était vraiment très misérable ； chacun avait compassion de lui.
Ce Kia-jin était cTailleurs un type populaire tout particulier» Il était loin de siip， porter patiemment son dénuement. Il ne cessait de comparer, au fond de sa pensée, l'existence des riches avec celle que la destinée lui avait faite. Son cœur nourrissait la haine et distillait 1q poison, C était bien de lui qu'un poète a dit ; 、-
ûe 'possédait ni champ ni maison ； Une masure délai ssée! était sa demeure. ' , , Pourquoi les êtres que .la nature a doué des mêmes organes
Sont-ils traités par lé destin si di^rcmment?
Kia-)in «tait> sans cesse, préoccupé de cette injustice apparente. Dès qu'il uvait un moment de loisir, il courait au temple de Tong-yo et^ devant la. statue du dieu, exhalait ses plaintes amères en termes qui ne variaieAt point : 一 Moi, Kia-jin, l'homme de peu, je viens exposer mes peines. Je vois des gens qui ont des chevaux et des voitures, qui s'habillent avec des étoffes de soie, qui mangént de bonnes choses et ()ui font usage de tout ce qui est bon . Ces geàs là, eh 4 bien, ce sônt des hommes de ce monde et moi, Kîa-)in, qui suis aussi un homme de ce monde, je n^ài même pas des habits groà-* siêrs suffisants pour abriter mon corps \ je n^ai même pas des aliments grossiers suffisants pour apaiser ma faim. Je couche sur la terre nue et tous les tour* meats de la pauvreté. Cependant, je n*ai
jamais manqué de faire le bien, dans la mesure de mes chétives ressources. J'ai aidé parfois de plus pauvres que moi. J'ai secouru des vieillards et des infirmes; j'ai donné mon obole aux bonzes quêteurs pour entretenir les temples et contribuer aux sacrifices. O dieu puissant, jette sur moi un regard de pitié ！ 一 Telle était sa prière et cette prière, il la renouvelait constamment, avec la dévotion la plus ardente et la bonne foi la plus sincère.
L'émotion vraie a le don de toucher les puissances d'en haut. Un jour que Kiajin, après son invocation habituelle, se tenait humblement prosterné à l'entrée du temple, un messager céleste se montra tout à coup devant lui, l'enleva dans les régions du vide et le conduisit devant le génie chargé de répartir les richesses entre les hommes. Par ordre de Tong-yo, ce génie devait examiner attentivement si le suppliant était fondé à réclamer un meilleur lot que celui qu'il avait reçu dans la répartition des biens cle ce monde. 11 obéit à l'ordre du dieu son souverain.
examina et dit, au messager céleste :
一 Cet homme, dans une vie antérieure, n，a respecté ni le ciel ni la terre. Il n'a pas honoré ses parents. Il méprisait le culte de Fo， insultait les bonzes, tuait les êtres vivants, répandait irrévérentieusement l'eau pure et gaspillait les cinq céréales. Il convient que, dans la vie présente, il souffre du froid et de la faim.
Kia-jin, à ces paroles, fut pénétré d épouvante. Redoublant de ferveur et de supplications, il s'écria :
一 Que la suprême sainteté ait compassion de moi ！ qu'elle augmente tout au moins ma faible part de nourriture et de vêtements. Si j'ai failli dans une existence antérieure, ne me suis-jepas un peu racheté dans ma vie présente? N*ai-je pas nourri mon père et ma mère à force de travail, durant leur vieillesse? Ne les ai- je pas pleurés et n'ai-je pas encore une profonde douleur de les avoir perclus? Mon indigence m'a-t-elle empêché de répandre du vin et du thé sur leurs tombes et même d'y brûler du papier monnaie, pour sacrifier
aux esprits? Certes, les puissances divines, qui connaissent le fond de nos cœurs, savent que j'ai pratique la piété filiale àVec un réel dévouement.
Le messager céleste appuya la requêté de Kia-jin.
- 一 Grand géilie, dit il, au souveraîn distributeur des richesses, pèse bien, je t'en prie, ce que cet homtne peut avoir à son actif. S, il a noiirri ses vieux parents par son rravâil, alors que lui même soufl'rait de la faim, cela doit certainement lui être compté. Toute bonne semence fructifie sur la terre, toute bonne action est rénuiliérée par le ciel. Parmi les fatnilles qui jouissent actuellement d*un bonheur facile, peut- être s, en trouve-t-il une à qui, sans injustice, on pourrait faire en sa faveur quelque petit emprunt. Je proposerais , par exemple, de lui confiéi' jusqu'à sa mort l'héritier d'un bien dont il ne serait ainsi qu'usufruitier.
Les lois immuables auraient leur cours et la piété filiale aurait porté son fruit.
- Le génie qui distribue les richesses fit un signe d'assentiment.
• 一 Précisément, répondit-il, nous avons à Tsao-nan la famille Tcheou. L'aïeul avait conquis, pour lui et sa descendance, trois générations de prospérité. Son héritier direct ayant renversé un temple de Fo， le bonheur de cette famille sera suspendu pendant vingt ans. Kia-jin jouira des richesses qui seront enlevées aux Tcheou, jusqu'à répoque où elles devront leur être rendues et nous ferons en sorte qu'il prenne soin d'opérer la restitution tout naturellement. N'est-ce pas là une bonne combinaispn ？ - 一 Excellente, répliqua le messager céleste, qui appela aussitôt Kia-jin demeuré en arrière, afin de lui apprendre que ses prières étaient exaucées et que déjà la richesse Pattendait. Kia-jin se confondit en actions de grâce. Il aperçut un grand cheval ailé qu'on lui amenait pour redescendre sur la terre. Il se hâta de sauter en selle et le cheval partit plus rapide qu'un souffle de tempête. Le cavalier sentit qu'il perdait les arçons. Il voulut crier et se réveilla, car lui aussi venait de faire un
songe. Il se retrouvait au seuil du temple de Tong-yo, le front contre terre, dans la pieuse attitude de sa dernière invocation.
Tiré si brusquement de son extase, Kia'jin demeura quelques instants comme anéanti. Un dieu m'annonçait le bonheur.
C'était bien beau, pensa-t-il, mais Pillusion est une chose et la réalité en est une autre. Les rêves sont des inspirations du cœur; il faut y avoir foi pour se réjouir de ce qu'ils promettent. Quelqu'un est venu me chercher, hier, et m'a chargé de lui procurer des matériaux de construction. Occupons-nous d'abord de cette affaire. C,est assurément le plus pressé.
Raisonnant ainsi avec lui-même, il ne se cloutait guère qu'il marchait droit au but si ardemment convoité.
Comme il sortait du temple, il rencontra l'intendant de la famille Tcheou. Des voleurs venaient d'enlever à ce brave homme tout ce que son maître lui avait laissé d'argent comptant pour faire face aux dépenses journalières. Dans une si-
tuation si embarrassante, il avait jeté les yeux sur ce vieux pan de mur qui obstruait inutilement le jardin de la maison confiée
^ à ses soins, et dont les briques solides
pouvaient avoir encore quelque valeur.
Kia-jin était l'intermédiaire qu'il lui fallait pour négocier un marché de cette
\ nature. Il Paborda et lui donna commis-
sion de découvrir un acheteur.
一 Voilà qui tombe à merveille, s écria Kia-jin. Justement on me demande ce^ que
， • vous offrez. Je cours de ce pas débattre
le prix du marché et je reviens traiter avec vous.
Tout fut bientôt régie, le négociateur ayant stipulé que le travail d abattre le mur et de transporter les briques serait son affaire. On lui ouvrit les portes du jardin, il se munit de ses outils et, le pic en main, il se mit à l'œuvre.
^ Kia-jin arrachait soigneusement les bri-
ques entières, mais laissait rouler sur le sol tous les débris. Frappé du bruit sourd que leur chute produisait et qui semblait indiquer un vide, il déblaya, creusa et
aperçut une dalle qu'il s'empressa de soulever. Au-dessous de la dalle était une grande fosse et, dans cette fosse, tant de lingots d'or et d^argent que le nombre en paraissait incroyable. Le travailleur émerveillé revint promptçment de sa première surprise.
Mon rêve s'accomplit, se dit-il au fond de son cœur. Les dieux m'ont vraiment accordé la richesse. Mettons en sûreté ce qu'ils m'envoient* Cette résolution fut exécutée avec autant de, prudence que de célérité. Les lourds fardeaux de métal précieux furent recouverts d,une couche de décombres.
Les voyages se succédèrent pendant deux jours, entre le jardin et le four ruiné qui servait d'habitation à Kia-jin. Les lingots passèrent d'une cachette dans une autre. Une grosse fortune avait changé de maître.
Cet homme qui n'avait jamais rien possédé se montra d^instinct administrateur habile et calculateur émérite. Son premier soin fut d'acheter une maison très modeste,
où le trésor entreposé dans le vieux four ne tarda pas à être transporté et bien caché. Il se livra pendant quelque temps à un petit commerce, dont le produit le plus clair pour lui fut de donner à croire qu'il pût faire des bénéfices et mettre de l'argent de côté. Il ne se refusait rien du nécessaire, sans se livrer non plus à au cune dépense de nature à causer de ré-»
tonnement. Peu à peu, ses affaires prirent un essor extraordinaire. On le vit successivement ouvrir un bureau de prêt sur gage, construire un moulin, fonder une fabrique de pâtes alimentaires et entreprendre le commerce des vins. Tout ce qu'il touchait s'accroissait, comme Peau qui a trouvé sa pente. Dans la campagne il avait des champs ； sur les fleuves il avait des bateaux. Jadis, on Pavait appelé le pauvre Kia-jin et maintenant on le nommait Kia-jin le youen-ouat 、 Son bonheur, cependant, n*était pas complet ;
I. Titre honorifique intraduisible, qui se donne aux gens puissants par leurs grandes richesses.
bien qu'il eût pris femme, il n'avait point
d'enfants, garçon ni fille, et le maître de
ces domaines si étendus que le canard
sauvage ne les eût point traversés d'un ,
vol était un youen ouaï sans héritier.
Chose étrange et qu'il faut noter, cette
absence d'héritier ne Pempéchait pas de
pousser l'économie jusqu'aux limites les
plus invraisemblables. Quand on lui
réclamait une ligature de sapèques \ il
semblait qu'on vint pour lui arracher un
nerf. Il eût voulu, de ses mains ra paces,
saisir et attirer tout ce qui appartenait ^
aux autres. Etait-il forcé de faire quelque
mince libéralité, durant plusieurs jours il
en avait le cœur malade. Sa réputation
d'avarice n'était pas moins solidement
établie que son crédit.
Kia-jin le ybuen-oua'i^ ou Kia-jift l'avare, comme ii plaira de le nommer, avait
I. Petite monnaie de cuivre percée d'un trou i au milieu, qui permet de réunir les sapèques par enfilade, au lieu de les mettre en rouleaux. Une enfilade ou ligature de mille sapèques représente un taél ou once d'argent.
pris à son service un vieux lettré, appelé Tchin-te-fou, qui tenait ses comptes, présidait à son bureau de prêt sur gage et lui servait aussi de secrétaire. 11 s'entretenait souvent avec lui de son chagrin de n'avoir point d, enfants et, plusieurs fois, lui avait dit : Entre tant de gens pauvres et besogneux que tu as l'occasion de voir et d'interroger, si tu en rencontrais un qui fut disposé à me céder ses droits de paternité sur son fils ou sa fille, il ne faudrait pas manquer de m，en parler. Un enfant d'adoption romprait ma solitude ； mes yeux sont las d'errer dans le vide ； deux têtes ne seraient pas de trop ici.
Ces mêmes propos, il les avait tenus également au jeune serviteur qui avait la gérance d'une taverne, où les vins dont il faisait commerce se débitaient au détail.
C'est assez, pour le moment, nous occuper de Kia-jin et de ses affaires. Retournons près du bachelier Tcheou-yong-tsou, que nous avons laissé sur le chemin de la capitale provinciale, plein d'espérance et d'ambition. Hélas! il avait éprouvé des
déceptions cruelles. La fortune contraire était devenue sa compagae. Il avait échoué dans ses examens ； le découragement s'était emparé de lui et, quand il avait cru, en regagnant la demeure de ses pères, y reprendre du moins sa vie d'autrefois, il n'avait retrouvé ni ses richesses qu'on lui avait enlevées, ni son vieil intendant qui était mort. Il avait dû vendre sa maison, pour sC: procurer momentanément des ressources et, ces ressources étant épuisées, ce qui n，avaU pas été bien long pour un homme accoutumé à mener une large existence, il s'était rendu à Lo-yang, le berceau de sa famille, avec sa femme et son fils, dans l'espoir d,y découvrir quelques parents fortunés qui lui vinssent en aide. Attente vaine, l'instabilité n'est- elle pas la seule chose humaine sur laquelle on puisse raisonnablement compter ？
Le temps et les orages ont détruit le palais du roi de Ten g ；
Le tonnerre brise la pierre, où les mots de bouheur et de longévité éuient inscrits.
La parenté de Lo-yang, ce fut une
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illusion de clair de lune et rien de plus.
Le peu d'argent demeuré entre les mains de Tcheou-yong-tsou disparut entièrement dans et voyage. Le malheureux bachelier, qu'un vague instinct ramenait vers le pays de Tsao-nan, dut parcourir à pied des roules glacées, car on était au cœur de l'hiver et la neige volait en épais tourbillons. Harrassés de fatigue, presque paralysés par le froid, le mari, la femme et l'enfant s'arrêtèrent à la porte d'une taverne, ouverte sur le bord du chemin.
-Je n'ai pas la force de faire un pas de plus, soupira la femmç ； entrons ici pour nous reposer et nous abriter.
Le mari aprouva du geste ； il souleva l'enfant évanoui à demi et toustrois entrèrent.
一 Sans doute, vous désirez que je vous serve du vin chaud ? interrogea le gérant de la taverne, qui s'était levé avec empressement.
一 Hélas ！ fit le bachelier , il faudrait pour cela que j'eusse de Pargent et ma bourse est vide.
一 Si vous ne venez pas ici pour y boire du vin, quel motif vous amène?
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一 Vous voyez la famille cTun pauvre bachelier, accablé par le malheur. Nous avions entrepris un long voyage, à la recherche de parents qui nous eussent secourus, mais que nous n'avons pu retrouver. La souffrance ， l'épuisement , cette grande neige, la rencontre fortuite d'un lieu clos et la tentation de nous y reposer quelques* instants, voilà ce qui nous a poussé à pénétrer chez vous.
一 Soyez donc les bienvenus, répliqua aussitôt le gérant de la taverne en changeant de ton. L'hospitalité ne se refuse pas. Vous vous reposerez ici autant qtfil vous plaira.
Les voyageurs remercièrent de leur mieux. Ils tremblaient de tout leur corps, au point de pouvoir à peine articuler les paroles qu'ils prononçaient.
一 Seigneur bachelier, reprit ensuite le gérant de la taverne, que le spectacle de cette infortune avait ému , le manque cTargent ne doit pas vous empêcher de boire une tasse de vin chaud. C'est un réconfortant qui vous est vraiment nécessaire et je vous l'offre de bon cœur.
Le bachelier n'osait accepter, mais le charitable gérant insista de manière à vaincre sa résistance. Il fit boire de même la femme et renfant. Le père et la mère avaient les yeux remplis de larmes. Ces trois êtres défaillants se sentirent ranimés par la liqueur bienfaisante et le dieu du foyer, Tchao-lchaMi-lchi, qui devant son image avait vu passer les trois tasses, en conserva le souvenir.
Disons, sans plus tarder, que la taverne où la famille Tcheou s'était réfugiée était précisément celle qui appartenait à son spoliateur. En voyant des parents dénués de tout et cet enfant voué à la faim, le gérant , serviteur de Kia-jin , pensa au désir qu'avait son maître de trouver un fils d'adoption. S'adressant donc au bachelier d'un ton de bienveillance d'ailleurs parfaitement sincère :
一 Dans votre détresse si terrible, ne songez-vous pas à faire adopter ce jeune enfant par quelc^ue grand personnage, qui du moins se chargerait de le rendre heureux?
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一 Je ne connais aucun personnage à qui je puisse offrir mon fils en adoption.
― J，en connais un, moi, répartit vivement le médiateur. Si madame ne refuse pas son consentement, je me fais fort de tout arranger.
一 Vous entendez ce qu'on nous propose? murmura le bachelier en se tournant vers sa femme, quel est là-dessus votre sentimeni?
一 Donner notre enfant ou le voir mourir de misère, il n'en sera pas moins' perdu pour nous» Si rhomme qui l,adopterait doit vraiment lui assurer une existence heureuse, le mieux est de nous résigner à ce cruel sacrifice.
Le gérant de la taverne reprit :
一 Soyez sans inquiétude à cet égard, et félicilez-vous donc d'êire venus ici. Celui à qui vous céderez votre enfant possède des richesses incalculables. 11 s'afflige de n'avoir ni garçon ni fille, et ce qu'il veut demander à la paternité cTadoption, c'est un héritier de tous ses biens. Attendezmoi quelques instants. Je vais le faire
prévenir sur le champ que cet héritier est trouvé.
Le gérant de la taverne avait lancé rapidement ces paroles et, plus rapidement encore, il s'était abouché avec Tchin-tCr fou. Mis au courant des choses, le vieux lettré pressa le jeune homme de le conduire auprès des étrangers. Où est-il ？ Oïl est-il? furent ses premiers mots en entrant dans la taverne. Des yeux, le gérant lui indiqua Tcheou-yong-tson, mais c'était l'enfant qu'il avait hâte d'apercevoir et déjà ses regards s'étaient fixés sur le charmant visage de Tchang-cheou. Voilà, s'écria-tril, un enfant d'une figure heureuse ！ Aussitôt il salua le père et aborda neitement la question avec les préliminaires obligés.
: ― Quel est votre honorable pays ？ Quel est le nom de votre noble famille? Est-il vrai que vous consentiez à céder vos droits de paternité sur cet enfant? Quelles sont vos raisons pour en agir ainsi?
一 Je suis originaire de ce pays même* Le nom de ma famille est Tcheou et mon
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nom personnel est Yong-tsou. J'ai perdu tout moil patrimoine. Je suis réduit â la plus affreuse misère, et c'est pour sauver mon enfant que je me résignerais à lui donner un autre père. Est-ce vous qui voulez l'adopter?
一 Moi! oh I non, certes ？ Je ne serais pas le père qu'il lui faudrait. Celui que nous pensons à lui donner est un youen-ouaï à qui le Ciel semble avoir accordé pour patrimoine la terre entière et qui n'a ni parents ni associés. Votre fils, s'il Padopte, deviendra son unique héritier.
一 Prenez donc en main cette affaire.
Mon consentement vous est acquis.
一 Venez avec moi. Nous irons le trouver ensemble. »
Les deux lettrés, suivis de Tchang-cheou et de sa mère, se dirigèrent vers la demeure de Kia-jin. Tout d'abord, Tchinte-fou pénétra seul auprès du youeri'Ouaï qui, plus que jamais attristé du sentiment de sa solitude, accueillit son serviteur avec un à-propos merveilleux.
一 Et ce fils adoptif que j'attends de vous, lui cria-t-il du plus loin qu'il l'aperçut, faudra-t-il que je l'attende jusqu'à ma mort?
一 Précisément, je vous l'amène.
一 Tu ； ne ramènes? Où est-il?
一 Ici même, dans le vestibule.
一 A quelle famille appartient-il ？
一 Cest le fils d，un pauvre bachelier.
一 Le fils d'un bachelier ！ En vérité, c'est parfait. Il est fâcheux seulement que ce bachelier soit pauvre.
一 Voilà une plaisante reflex ion, j^owewouai. Il serait rare, en effet, de rencontrer un homme riche qui voulût vendre son enfant.
一 Ehl bien, cet enfant, qu'il vienne vite. Je suis impatient de le voir.
L'introducteur appela Tcheou-yongtsou. Le père entra, tenant son fils par la main. Les grâces du petit Tchang-cheou firent sur Kia-jin la même impression qu'elles avaient produit instantanément sur Tchin-te-fou. Il remarqua la blancheur de son teint, en opposition avec le
bieu foncé de sa tonsure. Il ne pouvait souhaiter un plus bel enfant. Il fut joyeux jusqu'aux entrailles et, dès qu'il eut échangé avec le bachelier les politesses prescrites par les rites entre personnes qui se voient pour la première fois, il dit en se tournant vers son secrétaire :
一 Tout est entendu et convenu. Venez dresser l'acte authentique qui doit me transmettre les droits de paternité.
Et il poussa Tchin-te-fou dans son ca， binet.
一 En quels termes l'acte doit-il être rédigé ？ demanda le secrétaire , dé' layant son encre et déjà muni de ses pinceaux.
一 En termes précis et courts. Écris simplement : Un tel, se trouvant déppurvu de toute ressource et ne pouvant nourrir son fils un tel, cède volontairement et sans aucune réserve cet enfant au maître des richesses Kia-j in, Phonorable youenz ouaï qui, par adoption, en devient le pére et en fait son propre héritier.
, 一 Youen-ouai suffirait peut-être, risr
qua le vieux secretaire. Maître des richesses n'ajoute rien.
一 Si je ne suis pas le maître des r" chesses, riposta Kia-jin, serai-je donc le pauvre chinois i ？
Tchin-te-fou salua d'un signe de soumission ce besoin d'ostentation commun aux gueux enrichis.
一 Ce n'est pas tout, continua le maître des richesses ; il faut ajouter, pour terminer : Les deux parties étant également liées par la présente convention, si l'une de ces parties venait à chercher un prétexte pour se dédire, elle serait ipso facto tenue de payer à l'autre partie mille ligatures de sapèques, à titre d'indemnité.
Cette clause inattendue égaya beaucoup Phonnéte lettré qui tenait le pinceau.
一 On stipulera le dédit de mille liga-
I . Maître des richesses est une locution cou rante, synonime du titre de yauen-ouai expliqué plus haut. Celle de pauvre chinois, qui 6*explique d'elle-même, répond assez bien à notre expression pauvre diable. '
lures , fit-il en riant, mais la somme à donner pour le prix de la cession de renfant, quelle sera-t elle?
一 Qu'on ne s'inquiète pas de ce qui ne regarde que moi, répliqua \tyouen-ouai.
Contente toi d'écrire ce que je dis. A quoi bon indiquer une somme fixe? Que pourra souhaiter le père de Penfant? Quoiqu'il désire, moi le maître des richesses, je suis en mesure de le satisfaire. Avec ce qu'il tirera de moi, il aura de quoi manger pour toute sa vie.
Tchin-te-fou n，osa pas insister. Il alla rejoindre Tcheou-yong-tsou, qu'il avait laissé dans la grande salle, et lui communiqua exactement la teneur de l，acte qu,il aurait à signer. Le bachelier écrivait sous sa dictée. Quand 11 vit que le secrétaire s^arrétait court après la fameuse clause du délit de mille ligatures, il demanda quelle somme devait lui revenir dans la prévision plus naturelle des conventions fidèlement exécutées de part et d,autre, et s'il ne conviendrait pas aussi d'en faire mention ？
一 ii5 —
一 Comme vous, j'ai posé cette question, avoua Tchin-le-fou et, mot pour mot, il rapporta la réponse qu'il avait reçue du maître des richesses. Tcheouyong tsou pensa qu'un si grand personnage agissait sans doute de la sorte par générosité ou délicatesse^ Il laissa tomber son objection et, pour mettre d'accord l'esprit avec la lettre, conformément aux intentions supposées du père adoptif, il introduisit simplement dans le contrat cette phrase additionnelle : a qu'une juste rémunération lui serait due, en retour de la cession de son enfant. »
Tcheou - yong- tsou et Tchin-te-fou étaient d'honnêtes et naïfs lettrés. Ils n'avaient aucune idée des pièges diaboliques que sait tendre un homme perfide et retort.
Ne doutant ni l'un ni l'autre des excellentes dispositions de Kia-jin, ils s'attendaient à lui voir faire les choses très libéralement. Ils se laissaient prendre aux belles paroles de ce rusé coquin qui tenait tant à la qualification de maître des richesses, au lieu de se souvenir du proverbe qui dit : miel
dans la bouche , corruption dans le cœur.
Aussitôt que Kia-jin fut en possession de l'acte authentique, écrit et signé par le bachelier Tcheou-yonç-tsou, il s'empara de 1 enfant et alla le présenter à sa femme.
Très joyeuse, la dame Kia combla le petit garçon de caresses et lui promit des habits brodés, tandis que le youen'Oua'iy de son côté, lui faisait la leçon, en lui apprenant que désormais son nom de famille serait Kia et non plus Tcheou. L'enfant était déjà dans sa septième année; il commen* ^ait à comprendre et à deviner. Ces manifestations extrordinaires le rendaient à la fois triste et inquiet.
Cependant, le maître des richesses ne se hâtait point de montrer sa munificence.
Le bachelier en témoignait son étonnement à Tchin-te-fou, et celui-ci pressait à son tour Kia-jin de mettre fin à cette pénible expectative.
一 Eh! bien donc, qu'il laisse Fenfant et qu'il s'en aille, dit sèchement le père adoptif poussé à bout, après avoir fait longtemps la sourde oreille.
• 一 Comment s'en irait-il avant que la question de rénumération ne soit réglée ？ s，écria Tchin-te-fou stupéfait.
Le youen-ouaï eut afors une de ces inspirations qui naissent uniquement dans un cœur pourri de ladrerie. Il feignit d'interprêlèr à contre-sens robservalion de son secrétaire et répondit négligemment :
一 Ne parlons plus de cela. Qu'il donne ce quMI voudra et ce sera bien.
一 Youen-ouaï^ ne vous moquez pas des gens, répliqua Tchin-te-fou avec vivacité.
Si cet homme vous abandonne son fils, é,est parce qu'il est dans la plus affreuse misère. Quelle est cette dure plaisanterie cTattendre, en outre, une gratification de lui ？
一 Parce qu'il est dans la misère, il me donne son enfant à nourrir. Je consens à m'en charger. J'en fais même mon propre fils, et je ne lui demande rien pour cela.
Comment donc serait-ce lui qui me demanderait quelque chose ？
一 Encore une fois, ne vous jouez pas de ce malheureux. Vous n'ignorez pas
rétendue de son sacrifice. Vous savez qu'il attend de vous seul les moyens de ne pas mourir de faim.
一 Allons donc ！ II a signé un dédit de mille ligatures, tant il était désireux de conclure l'affaire. Qu'il paie le dédit s'il veut reprendre son fils. Autrement, qu,il le laisse ici et qu'il nous donne la paix en s'en allant au plus vite.
一 Youen-ouaï, je vous en supplie, ne parlez pas ainsi.
一 Voyons, Tchin-te-fou, pour toi, absolument et uniquement par considération pour toi, je consens à lui faire cadeau d，une ligature. Es-tu satisfait?
一 Un si bel enfant! un si charmant enfant ！ pour une ligature I ah! vraiment c'est trop peu ！
一 Dans une ligature de sapèques, Tchin-te-fou, il y a bien des richesses
I. Plaisanterie résultant de ce que chaque sapèque porte une inscription daits laquelle entre le caractère jrao, qui signifie chose précieuse, chose de grand prix.
Moi qui ai beaucoup d,argent， chaque fois que je dépense une ligature de sapèques, j'en ressens une douleur cuisante et, toi qui es pauvre, tu semblés regarder mille sapèques comme rien. Voilà qui est incroyable I Donne-lui donc une ligature et, en même temps, son congé. Cest un lettré qui a beaucoup lu et qui connaît le monde. Il sait que son fils est tombé dans une bonne maison. Il refuserait de recevoir des sapèques, que je n'en serais pas étonné.
一 Où prenez-vous de pareils raisonnements ？ Vous ne pensez pas sérieusement un mot de tout ce que vous dites. Vous n'imaginez pas qu'un homme vend son enfant sans être à bout de ressources et sans avoir besoin de secours.
Tchin-te-fou continua pendant quelques instants à disputer de la sorte ； mais il avait affaire à un sourd. Il dut rejoindre Tcheou-yong-tsou, avec la mortification d'un triste message à remplir. Le bachelier avait emmené sa femme au dehors, afin de causer plus librement. Il s'efforçait
de la raisonner et de la consoler, en lui représentant la haute fortune à laquelle leur fils Tchang-cheou était appelé par cette adoption. II n'avait rien dit encore des avantages immédiats qu'il espérait recueillir pour eux-mêmes, lorsqu'ils virent arriver le vieux secrétaire, tenant^ piteusement sa ligature de sapèques à la main. En présence d,nn offre aussi dérisoire, la femme eut un mouvement d'indignation. ,
一 Est-ce là, s,écria-t-dle, le prix dCun enfant qui m'a coûté tant de soins? On n'achèterait pas une poupée avec ce que vous nous apportez.
Tchin-te-fou interdit retourna près du youen'X)ucn et lui rapporta ce propos.
一 Est-ce qu'une poupée mange du riz?
répliqua celui-ci d'un ton de moquerie.
Ne sais-tu pas l,axiôme : qu'en fait de marchandises, il faut se défier de celles qui ouvrent la bouche. Ton bachelier le sait bien, lui, et c'est pour cela qu'il m,a passé son petit rongeur. Je me suis engagé à en prendre soin, cela devrait lui suffire.
EnBn, puisque Tchin-te-fou se donne à ce sujet tant de peine, va pour dtiux ligatures au Heu d'une ； mais à la conidftiôn de ne pas me réclamer une sapèque de plus. Porte-les vite à cet avide personnage et que, de toute manière, je sois prompte" ment débarrassé de lui.
Comme l'obstiné secrétaire se récriait èt prolongeait la discussion, Kia-jin irrité finit par lui dire :
、 一 Je t'ai signifié que je nUjouterais absolument rien. Ajoute, toi-même, ce que tu voudras, si cela te plaît.
一 C'est bien, en effet, ce qui me reste à faire, soupira Tchin-te-fou après un instant de recueillement. N ai-je pas été rintermédiaire responsable dé ce qui arrive aujourd'hut? Le yôueh-ouaî ne veut donner que deux ligatures et le bachèlier n,a pas tort de jUjger la rémiinération insuffisante. C'est un grand et heureux événement que rentrée d'un héritier dans une maison qui en était privée. Moi qu!
fais partie de cette maison depuis longues années, je saurai contribuer, selon mes
forces, à sa prospérité. Et, sadressant au youen-ouaï :
一 Sur l'argent de mes appointements, je prélèverai deux ligatures, afin d'en remettre quatre au bachelier. Cela permettra de le congédier un peu plus honorablement.
一 Ainsi, nous fournirons chacun deux ligatures ； fort bien, et à qui sera le jeune garçon? demanda Kia-jin.
一 Le jeun^ garçon est dM youen-ouaît fit le vieux secrétaire, étonné de cette question.
一 De telle façon que tu payeras la moitié de ce qui m'appartiendra en propre, observa Kia-jin avec un large sourire.
Allons, tu es un brave homme.
Et tirant quatre ligatures de son coffre, il les remit à Tchin-te-fou, non sans prendre la précaution de lui faire inscrire de sa main, sur le livre de comptes, la mention claire et détaillée des conditions de cette sortie de numéraire.
Tchin-te-fou retourna près du bachelier et ne lui cacha rien de la vérité :
一 Ceyouen-ouaï est un homme si avare, si dur, si dépourvu du sentiment de l'équité qu'il m'a été impossible d'obtenir de lui plus de deux mille sapèqites. En voici cependant quatre mille, parce que j ai tenu moi-même à doubler tout au moins cette faible somme, au moyen de mes petites économies. C'est encore bien peu de chose, mais je puis vous assurer que votre enfant acquiert pour l'avenir la situation la plus belle et la plus inespérée. Cela vous consolera d'avoir essuyé une vilenie.
― Comment pourrais-je accepter ce sacrifice venant de votre part? s'écria Tcheou-yong-tsou.
一 Vous me garderez une bonne pensée et j'aurai bien placé mon argent, répondit simplement le brave secrétaire, qui insista de manière à n'être pas refusé..
Les époux témoignèrent le désir d'embrasser leur enfant une fois encore. Tchinte-fou le leur amena. Il y eut une scène douloureuse d^attendrissement et de larmes.
一 Si nous favons vendu, c'est pour le saliver du froid, de la faim et de la
misère, dit le bachelier à son fils. Fais toujours ton devoir et jouis d'une vie heureuse, que tu ne pourrais plus trouver près de nous. Nous ne cesserons de penser à toi et nous ne manquerons pas de revenir te voir.
Le petit garçon, tout en pleurs, s'attachait aux vêtements de sa mère et ne voulait pas la laisser partir. Tchin-te-fouparvint à le distraire un moment, 6n lui donnant des fruits. Àlors le père et la mère s，éloignèrent.
Kia-jin s'attacha d'autant plus facilement à son fils adoptif qu'il caressait en lui, en quelque sorte; la délicieuse impression de l'avoir acquis avec tant d，adresse et cTéconomie. II lui conserva son petit nom et l'appela Kia-tchang-cheou ； mais jaloux de posséder sans le moindre partage ce futur héritier de ses richesses, il défendit qu'on prononçât devant lui aucune parole qui pût lui rappeler son origine, en même temps qu'il veillait attentivement à empêcher toute communication entre les Tcheou et leur-enfant. Qui
aurait deviné que le rejeton séparé de la souche était replanté sur son terrain propre et que Pœuvrè de restitution s，accomplissait déjà
Les années s'écoulèrent. Kia-tchangcheou prit le bonnet viril. Les premiers souvenirs de son jeune âge siéraient affaiblis et n'occupaient plus que très rarer ment son esprit. Il était arrivé peu à peu à considérer le youen-ouaî comme son véritable père, malgré la profonde différence de caractères qui lés séparait Pun de ！， autre. Tandis que Kia-jin s'affligeait d'avoir à dépenser une detni-sapèque, son héritier semblait ne taire guère plus dé cas d'un lingot cTor que d'un fragment
I. On pourrez s,étonner de ce qu'en apprenant le nom du bachelier, père de renfant qu'il allait adopter, Kia-jin n'ait pas reconnu qu'il avait précisément affaire à l'homme dont il avait enlevé le trésor. Le palliatif de cette invraisemblance est qu'il n'existe que cent noms de famille dans touie la Chine, de telle sorte. qu'un nom de famille y est à peu près aussi commun qu*un nom de baptême parmi nous.
de brique. Les traits opposés qui naissaient de ce contraste étaient un sujet de conversation inépuisable pour les gens du pays.
A l'époque où Kia-tchang-cheou venait d'atteindre sa vingt 'deuxième année, la femme de Kia-jin mourut subitement et presqu'aussitôt Ityouen-ouai fut forcé de prendre le lit. Le jeune homme résolut de se rendre à Taï-ngan, pour brûler des parfums dans le temple de Tong-yo et demander au ciel la guérison du malade.
Ayant obtenu les clefs du trésor paternel, afin d y puiser Fargent nécessaire à ce voyage, il ne manqua pas de faire par la même occasion une bonne provision de lingots précieux, de sapèques et de papier monnaie. Puis il se mit en route avec Hing-eul, son serviteur particulier.
On était alors au vingt-septième jour de la troisième lune, c'est-à-dire à la veille de la grande fête, qui se célèbre annuellement en l'honneur du dieu Tong-yo. Le nombre des pèlerins accourus de toute part était considérable. Kia-tchang-cheou
jeta les yeux, pour y passer la nuit, sur une des cellules latérales du temple, affectées au logement des étrangers, la plus propre et la mieux close de toutes ； sans se soucier aucunement de ce qu'elle fut occupée déjà par deux premiers arrivés, dont les vers suivants ont fort bien tracé le portrait :
Des visages jaunes et amaigris ; des vêtements pauvres et minces ；
Sur la tête de rbommc, un bonnet de lettré couvert de poussière ：
Âux jambes de la feoiine, des bas percés et souilles de boue;
L'aspect misérable du voyageur qui marche sans but.
Toi, lecteur, tu demanderas peut-être :
quels étaient ces gens-là et pourquoi me les présenter ？ Eh! bien, sache donc que tu retrouves en eux le bachelier Tcheouyong-tsou et sa femme, méconnaissables pour leur fils, comme leur fils était méconnaissable pour eux-mêmes. Ils avaient erré de ville en ville et de province en province, cherchant partout mais en vain, à se créer des moyens d'existence. Le sou-
vcnir toujours vivant de l'enfant qu'ils avaient perdu les ramenait instinctivement vers le pays de Tsao-nan, mendiant sar les routes le riz de chaque jour. Dans les grandes fêtes, comme celle qui se préparait, beaucoup de dévots inhabiles à tracer des caractères se faisaient écrire les prières qu'ils voulaient déposer devant ri mage de Tong-yo. Le bachelier comptait bien utiliser son pinceau, en de si favorables circonstances.; Il avait exposé sa situation au supérieur du temple et celuiçi, content d'obliger qn pauvre lettré, avait installé le couple indigent dans cette cellule où Kia-tchang-cheou se montra fort irrité de les rencontrer.
― Chasse-moi d'ici ces intrus, dit-il à Hing-eul, qui se mit en devoir aussitôt d'exécuter l'ordre reçu.
* 一 Qui étes-vous pour prétendre m expulser de ce lieu d'asile? demanda lé bachelier stupéfait.
一 II n'est personne qui ne connaisse le jeune j^ouett'Ouaï, mon maître, cria le serviteur menaçant. '
, Le bachelier résiste ； Hing-eul l'incurie et'veut le frapper. Le bruit de l^altcrcation attire le supérieur, qui interpose hautement son autorité et qui s'étonne de voir disputer aux deux époux un logement qu'il leur a concédé lui-même;
一 Mon maître vous eut offert une ligature de sapèques pour le loyer d'une seule nuit à passer dans ce petit coin, insinue le perfide Hing-eul, qui sait la puissance de ce genre cPargument.
Ën effet, le supérieur modifia sur le champ le ton et la substance de ses discours. Il proposa à Tcheou-yong-tsou un échange de cellules, auquel celui ci ne put se refuser, malgré sa rage concentrée.
Le lendemain, chacun accomplissait les vœux ou les projets qu、il avait formés.
L'un brûla des parfums; l'autre écrivit des prières, et tous les pèlerins se remirent en route, chacun regagnant son foyer.
Monté sur un bon cheval, Kia-tchang* cheou fut promptement de retour; mais déjà Kia jin était mort. Déjà les biens immenses du youen-ouaïy sains partage e|
de plein droit, demeuraient acquîs à ce fils adoptif, son unique héritier.
Marchant péniblement par petites étapes ， Tcheou-yong-tsou et sa femme employèrent plusieurs jours à franchir la distance entre Taï-ngan et Tsao-nan. Ils s'égarèrent ensuite dans les ruelles, qui conduisaient à l'habitation de Kia-jin du côté des jardins. Ils avaient pris ce détour pour quêter des informations sans se découvrir. Brisée par la fatigue et par l'émotion, la dame Tcheou eut une défaillance. Le mari chercha du secours, vit une pharmacie sur l'enseigne de laquelle on lisait : Secours aux indigents, et se hâta d*y conduire sa femme, qui reçut des soins immédiats et, grâce à l'effet d'un puissant cordial, recouvra ses forces en quelques instants. Le maître de la pharmacie était un vieillard â barbe blanche.
II arrêta les époux dans l'effusion de leur reconnaissance, en leur montrant du doigt trois caractères tracés au fond de la boutique et en leur disant simplement : Voici mon nom. Indiquez-le à ceux qui ont
besoin d'un peu d'assistance. Ce sera le meilleur moyen de me récompenser.
Le bachelier avait levé les yeux vers ces trois caractères, qui formaient le nom du bienfaisant vieillard. Tchin-te-fou, Tchin-te-fou, murmurait* il entre ses dents ； ce nom ne m'est pas inconnu.
一 N'est-ce pas ainsi que se nommait l'intermédiaire qui nous fit vendre notre enfant ？ demanda la femme.
一 Certes, oui! s'écria Tchçou-yongtsou. C'est lui-même.
Et voulant se faire reconnaître à son tour, il courut dans le laboratoire où le maître du logis s，était retiré. Les priva tions et le chagrin, plus encore que les années, avaient singulièrement altéré les traits du bachelier. Cependant, aux premiers mots d'explication qu'il prononça, le vieux lettre se leva précipitamment et lui dit sans le moindre préambule :
一 Je ne vous trompais pas, quand je vous assurais que votre fils était tombé dans un bon lieu, II a grandi, il s'est fait homme et jamais il n,a souffert.
' ― Et iQjrouen-ouaî^ qut m'en appren* drez-vous ？
一 II est mort tout récemment.
一 II fut bien dur et bien avare.
一 En quoi son héritier montre un parfait contraste. Le nouvt2L\xyouen*ouaï est généreux et plein de droiture. Cette pharmacie où je distribue des secours gratuits, c'est avec son argent que je l'ai ouverte.
一 Maître, vous devinez sans doute si nous serions heureux de le revoir.
一 Je le devine; Ne sortez pas d'ici. Je vais vous l'amener.
Ce colloque avait été rapide, les deux hommes ayant au cœur le même désir impatient de réaliser un même vœu.
Quelques instants plus tard.Kia-tchangcheou savait qui 1 attendait. Jusqu'à ce jour, personne ne lui avait rappelé les choses de son passé, tant les défenses de Kia-jin étaient sévères. Sur ses souvenirs lointains, un brouillard épais s'était formé. En écoutant parler Tching-te-fou, il lui sembla qu'un éclair traversait ce brouilr
lard et ravivait dans • sa mémoire des images chéries, empreintes d,un charme douloureux. La pensée qu'il afllait revoir ses vrais parents le pénétra d'une émotion inexprimable. Il pressa Tchin-te-fou de marcher devant lui et le suivit d'un pas tremblant.
Quelle surprise ！ quel saisissement pour le jeune homme, quand il se vit en présence des pauvres voyageurs chassés par lui de leur cellule, au temple de Tong-yo ！
Le bachelier et sa femme avaient égale-' ment reconnu, d'un premier coup d，œil, celui qui avait lancé contre eux son insolent valet.
一 Est-il possible qu,un pareil affront nous soit venu prjécisément de notre en* fant ! ne put s empêcher de soupirer le père attéré.
一 Votre enfant pouvait-il soupçonner une rencontre aussi extraordinaire ！ s'écria douloureusement Tchang-cheou. Certes, j'ai commis une ofiense grave, mais si involontaire que mon pardon ne pourra m'étre refusé.
Des parents qui réalisaient, après tant (Tannées de souffrance, le rêve de retrouver leur fils avaient assurément le cœur trop débordant de joie pour que la colère pût y entrer. Une seule pensée agitait ces trois êtres, celle d'échanger des témoignages d'affection. Tous trois demeuraient néanmoins sous l'impression de gêne que la triste aventure du temple de Tong-yo avait fait naître si malheureusement. Pour sortir au plus tôt de cette situation, Tchangcheou eut l'idée de pratiquer la cérémonie du rachat du crime, telle que la prescrivaient les anciens rites, cérémonie à la fin de laquelle l'offensé doit proclamer qu,il ne garde aucun ressentiment. Il se fit donc apporter une cassette remplie de lingots d'or et d'argent, se mit à genoux tlevant ses parents, déposa la cassette à leurs pieds et les supplia de l'accepter en prononçant la formule d'oubli tradition* nelle. Le bachelier opposa d'abord quelque résistance, ne jugeant pas qu^un rite de cette nature pût s'accomplir entre père et fils, mais Tchin-te-fou intervint, qui
sut vaincre ses scrupules* Les esprits s'affranchirent d，une tension pénible et de doux épanchements succédèrent aux premiers moments de mutuel embarras.
Tout à coup , Tcheou-yong-tsou ayant soulevé le couvercle de la cassette poussa un cri d*étonnement à la vue des marques au poinçon imprimées sur chacun des lingots que cette cassette renfermait.
一 Cet or et cet argent appartenaient à notre famille, dit il après un instant de silence. •
一 A quoi voyez-vous cela? demanda Tchin-te-fou.
一 Voyez vous-même ces trois caractères Tcheou fong pi (marque de Tcheou-fong), poinçonnés sur tous les lingots. Tcheou fong était mon aïeul et ce poinçon était le sien, il n'est rien au monde de plus clair.
Tching-te-fou prit un des lingots, le tourna entre ses doigts, l'examina sur toutes les faces et, reconnaissant Févidence, demanda encore :
一 Comment expliquer que ces métaux
précieux aient passé en la possession du défun t youeH'Ouaï ？
一 II y a vingt ans, dit le bachelier, je quittai mon pays pour me rendre à la capitale. J'allais tenter la fortune des examens. J^emmenais avec moi ma femme et mon fils, qui formaient ma famille entière. J'enterrai, dans mon jardin, le trésor amassé par mon aïeul. A mon retour, tout avait disparu. Ma ruine était complète. J'en vins à un tel dénuement que je dus vendre mon unique enfant, selon vos propres conseils Je ne sais rien de plus.
一 Ce Kia-jin, le feu youen-ouaï, fut longtemps un pauvre diable, manœuvre et terrassier de son état, repartit alors Tchin-te-fôu. On lui a vu faire inespérénient une fortune rapide, dont la source n，a jamais été bien connue. Il me paraît certain maintenant qu,il avait découvert et enlevé les richesses de votre famille.
Le Ciel ne lui ayant accordé ni garçon ni fille, il s'est donné par adoption un héritier, qui justement était le vôtre. Ainsi les
biens mal acqjuis retournent à leurs anciens maîtres. La volonté divine est manifeste. On s,étonnait de l'avarice de Kia-jin, qui semblait craindre de dépenser une sapèque, c'est qu'une puissance supérieure le forçait à garder tout ce qu,il avait pris, comme un fidéicommis inaliénable. Voilà la vérité. * Tcheou-yong-tsou et sa femme avaient écouté ces révélations, pleins de stupeur.
Tchang-cheoù, de son côté, était muet d'étonnem'ent et d'admiration. Le bachelier tira de la cassette deux lingots précieux qu'il offrit au vieux lettré, en souvenir des deux ligatures de sapèques ajoutées par lui a celles du youen-ouaï, Tchin-te-fou ne voulait pas les accepter, mais il dut céder devant une vive insistance. Le père de Tchang-cheou n'avait point oublié non plus les trois tasses de vin chaud, versées par une main charitable à des voyageurs transis. Il s'informa de rhomme qui gérait autrefois la taverne, apprit qu'il était toujours le même et， rayant fait appeler, il lui mit dans les
mains un lingot d'argent, toute bonne action devant avoir nécessairement sa récompense. Le brave homme avoua que Paventure des trois tasses de vin était sortre de sa mémoire. Il n'en fut pas moins très joyeux des suites inattendues qu'elle avait pour lui.
Tchang-cheou invita respectueusement son père et sa mère à venir habiter dans sa maison. Il fit en sorte qu'ils y trouvâssent toutes les douceurs de leur ancienne opulence. Quant au bachelier, le premier soin qu'il prit 'fut de rendre à son fils la fameuse cassette, en lui recommandant de distribuer aux pauvres tout ce qu'elle contenait encore. Vingt années de misère lui avaient inspiré une grande compassion pour les errants et les affamés. Une seconde recommandation de Tcheou-yongtsou à son fils fut de bâtir une chapelle bouddhique, en remplacement de celle que le bisaïeul avait élevée et que Taïeul avait détruite. Lui et sa femme y prièrent chaque jour, dans la suite, avec une sincère dévotion. Tchang-cheou reprit son
véritable nom de famille; la restauration des Tcheou fut complète. Du règne transitoire de Kia-jin, il ne resta rien.
Par les exemples qui viennent d'être rapportés, on voit que le Ciel donne et reprend les richesses, selon sa justice et dans sa puissance souveraine, sans que jamais les hommes puissent changer ni éluder ses décrets.
Puisqu'on naît dans ce monde avec une destinée tracée d'avance,
Ce serait prendre une peine inutile que de chercher à tromper le Ciel et la Terre.
Riche ou pauvre, 011 peut craindre ou espérer un changement de fortune;
Mais il faut se pénétrer du grand principe que jamais le mal n'engendre le bien.
MARIAGE FORCÉ
Des barques glissent et se succèdent sans interruption ；
Des sons lointains . de flûte traversent l'espace et
charment l'oreille.
Le vent s'est apaisé, tout nuage a disparu ； L'azur luminsux du ciel se réfléchit dans le miroir l * mouvant.
Cï:s vers sont du poète Yang-pi, 'qui vivait à l'époque des Song et qui les fit dans une promenade sur le grand lac Taï-kou, Le lac Taï-hou a plus de 200 li, de l'est à l'ouest, et plus de 1 20 li du nord au sud; sa circonférence est de 5 00 liK II
I. Le li, mesure de distance très variable, représente à peu près la dixième partie de notre lieue de quaire kilomètres.
reçoit Peau de cinq rivières, il alimente trois fleuves ； trois provinces bordent ses rives; il renferme des îles au nombre de soixante-douze dont une, située tout au milieu du lac, est surtout remarquable et par son étendue et par l'effet pittoresque de ses deux montagnes verdoyantes, qui se reconnaissent de fort loin. On la nomme l'île Tong-ting : ses habitants ont le génie du lucre par excellence; ils pénètrent, pour y trafiquer, dans toutes les parties de rEmpire. Leur linesse et leur habileté sont proverbiales et les richesses qu'ils amassent ne se calculent pas.
Or, au temps où nous reporte l'histoire que nous allons raconter, parmi ces marchands voyageurs à qui le commerce avait le mieux réussi, chacun citait l'heureux homme appelé Kao-tsan, dont bonheur était vraiment complet. Après avcir, durant sa jeunesse, hanté tous les marchés du Hou-kouang et gagné des sommes considérables en spéculant sur les grains, il était rentré dans son île, avait ouvert deux bureaux de prêt sur gage qu'il lais-
sait gérer par des associes et, menant la vie large, jouissait très libéralement de ses grands biens.
Sa femme lui avait donné un fils et une fille. Le fils se nommait Kao-piao. La fille, plus âgée que son frère de deux ans, avait reçu le nom de Tsieou-fang, ce qui veut dire Parfum d'automne. Pour instruire ses deux enfants, Kao-tsang prit à son service un vieux lettré, dont il fit en même temps son régisseur, car il savait tirer la quintessence de chaque chose. Ce précepteur trouva dans la jeune fille une élève si intelligente et si bien douée que c'était plaisir de lui enseigner. A treize ans, elle lisait dans tous les livres, écrivait dans tous les styles et savait déjà tout ce qui fait la science d,un vrai lettré. Alors elle cessa d'étudier avec son frère, pour apprendre à broder et à peindre dans l'appartement intérieur. Les charmes de sa figure répondaient aux grâces de son esprit; quand elle atteignit sa seizième année, il eût été bien difficile dMmaginer une jeune fille plus séduisante qu,dle ne l'é-
tiit. 11 semble qu'on ait voulu tracer son portrait dans le poème intitulé Le fleuve et la lune、 où il est dit :
Un visage dont les fraîches couleurs sont celles de la fleur de pêcher qui vient de boire la rosée. Un corps dont la blancheur est celle de la neige. De beaux yeux largement fendus, baignés dans une hu midité limpide. De noirs sourcils aux bleus reflets. Des doigts fins et délicats, comme les pousses de bambou printanières. Des pieds si petits que, pour leurs dimensions, oo les peut comparer à des quartiers d'orange. Une taille ûiancée, une grâce incomparable dans la tournure, dans la démarche et dans les moindres mouvements
Très fier de posséder une fille aussi ac-
' • l'es Chinois ont deux styles poétiques :
d,abord， la versification proprement dite, qui comporte la rime, la césure, la quantité et, de plus, certaines combinaisons analogues aux dactyles et aux spondées de la poésie latine. Ensuite, une sorte de prose rimée, soumise à des lois qu'il serait difficile d'exposer dans une simple note, l'e poème plusieurs fois cité dans cette nouvelle appartient à ce dernier style. C'est pourquoi la traduction des fragments qu'on en donne n'est point coupée en alinéas, comme on le fait pour la ^traduction d^une pièce en vers. ； 、
complie, Kao-tsan avait résolu de ne point la marier à un homme ordinaire. Il voulait pour gendre un jeune bachelier de haute mine et de manières distinguées, laissant percer déjà le germe d'un talent réel. Qu'il fût riche ou qu'il fût pauvre, il ne s'en occupait d'ailleurs nullement.
Sa grande fortune lui permettait de pourvoir à tout. D'opulentes maisons, de puissantes familles avaient brigué Palliance de la belle Tsieou - fang ； mais aucun des prétendants n'avait paru réunir les avantages souhaités. L'arène demeurait donc ouverte aux compétitions. Le nombre en augmentait chaque jour avec le bruit croissant de la renommée. Les médiatrices des trois provinces qui bordent le grand lac ne cessaient de mettre à la voile et de franchir les eaux profondes, pour venir proposer de nouveaux partis.
Une jeune fille charmante, un père disposé à doter son propre gendre au lieu de s，enquérir de son patrimoine, il y avait là de quoi enflammer bien des esprits. Aussi n'était-il si mince bachelier, de science
légère et de chétive enveloppe, qui ne se mit en campagne afin de trouver uné médiatrice adroite, capable de vanter sa figure et d'exalter ses mérites. Kao*tsan, qui ne manquait jamais de prendre soigneusement ses informations, finit par s'irriter de tant de paroles mensongères.
Il signifia aux visiteuses que si quelque aspirant à la main de sa fille était tel qu'on le dépeignait, c'est-à-dire tel qu,il le désirait, il fallait qu'on le lui amenât,' qu'il jugerait ainsi de la vérité par luimême et qu'aussitôt après le mariage s'accomplirait. Cette déclaration eut pour effet de ralentir singulièrement le zèle des ambassadrices. Les bateliers du lac qui les amenaient perdirent tout à coup une bonne source de profits.
Ce que les yeux votent a de la réalité ；
Ce que les paroles disent est moins sûr.
Pour essayer l'or, on a la pierre de touche,
Qui confond et met en fuite le trompeur. 、、
Éloigiions-nous un peu de l'île Tongting, oil nous aurons d'ailleurs à revenir»
et transportons-nous à Ping-yang, de la province de Kiang-nan, ville assise sur les bords du lac Taï-hou. Nous y rencontrerons un jeune bachelier, dont le nom de famille était Tsin et le nom personnel Tsien-ouan-suen. On aurait pu le reconnaître dans cette esquisse du même poète qui semble déjà nous avoir donné le portrait de TsieoU'fang :
Des lèvres rouges et des dents blanches ； un œil clair sous un sourcil bien arqué. Cette suprême élégance qui réside dans la personne et non dans la richesse des l abits ； cette supériorité native qui assure partout le premier rang Prenait-il le pinceau, les expressions les plus heureuses accouraient aussitôt pour fixer sa pensée sur le papier. Sa figure attirait la sympathie, son caractère inspirait le respect.
Tel était, en vérité, Tsin-lsien-ouansuen que, par abréviation, nous appellerons simplement Ouan-suen, dans la suite de ce récit. Ses ancêtres avaient tous été de pauvres lettrés. Son père et sa mère étaient morts jeunes. Le peu qu'ils possédaient àvâit fondu bien râpidement et
la faim eût peut-être empêché Ouan-suen de passer de renfance à l'adolescence, sans le dévouement d'un vieux serviteur qui s'ingéniait à faire de petits courtages, pour gagner la nourriture de deux bouches. Encore, le maître et le valet ne mangeaient-ils pas tous les jours.
Un heureux changement vint â se produire, au temps où le jeune orphelin fréquenta l'école du district. Il y rencontra, sur les bancs, un sien cousin du côté maternel nommé Yen-tsun, fils unique d'une mère veuve et héritier de grands biens, qui voulut l'avoir à toute heure pour compagnon d,études, remmena dans sa maison, le présenta à sa mère et lui donna l'hospitalité. Ouan - suen étant le plus jeune de trois mois, appela Yen-tsun son frère aîné. Aux leçons élémentaires du maître d'école succéda renseignement d^an précepteur lettré. Ouan-suen en prit sa part et les deux jeunes gens accomplirent ainsi leur dix-huitième année sous le même toit.
Que Forphelin déshérité de la fortune
eût atteint l'âge viril sans qu'une honorable occasion se fût offerte pour lui de prendre femme, cela ne surprendra personne ； mais on se demandera comment son cousin Yen-tsun, qui avait une mère et possédait de grands biens, ne s'était pas marié non plus à l'âge où d'ordinaire on se marie ^ La raison de ce fait surprenant de prime abord tenait au caractère par ticulier du cousin Yen - tsun, qui avait les plus hautes prétentions. Il avait juré de n'épouser qu'une véritable perle de beauté et les perles de cette nature ne sont j>as faciles à découvrir. On peut dire que ce qu'il cherchait, c'était cTailleurs un parfait contraste avec sa propre personne, car
Son visage était noir comme l« côté de la marmite qui regarde le feu. Ses cheveux étaient rouges et crépus. Ses yeux ronds ressemblaient à des grelots de cuivre. La petite vérole avait parsemé ses joues
I. Les jeunes Chinois sont généralement mariés par leurs parents, dès qu'ils atteignent l，âge de puberté.
一 ibo 一
de trous serrés. Ses dents avaient la couleur de l'or et ses membres la rudesse du fer à peine ouvragé. Ses doigts crochus étaient plus durs que des baguettes de tambour. Son nom de Yen-tsuu était bien trompeur '.
Il ne laissait pas cependant de se croire beau, adoptait hardiment dans ses habits les couleurs les plus voyantes et riait de ce rire sonore qui dénote rhomme content de lui. Ajoutons que soit paresse, soit manque de dispositions naturelles, il était était resté d'une ignorance extrême, ce qui ne rempéchait pas de discourir volontiers sur tous les sujets littéraires, tranchant du docteur et faisant parade d'érudition. Il trouvait naturellement dans Ouan-suen, son hôte et son obligé, un auditeur complaisant, incapable de le contredire. C'était pour lui une cause de satisfaction intarissable. Son grand plaisir était de demander des conseils, sans cacher ses propres idées, afin de s'entendre répé-
I. Yen-tsun signifie beau et distingue, de belle apparence
ter qu'il voyait juste en toute chose et qu'il fallait être de son avis.
Un soir d'automne que le fils de famille dont nous venons d'esquisser la figure et le caractère était paresseusement assis dans un large fauteuil, il reçut la visite de Chao-meï, personnage bavard qui était un peu son parent et qui lui avait emprunté quelque argent pour faire un commerce de fruits. Ce Chao-meï ayant acheté, le matin même, à l'île Tong-ting, plusieurs charges de très belles oranges, venait en offrir la primeur au maître du logis. Il saisit l'occasion de lui raconter tout ce qu'il avait appris dans la journée, et comme quoi il n'était bruit sur le lac que du passage incessant des médiatrices allant assiéger la maison de Kao-tsan, aussi bien que des perfections extraordinaires qu^on attribuait à la demoiselle à marier, objet de tant de poursuites.
En pariant ainsi, le marchand d'oranges était loin de prévoir les terribles aventures dans lesquelles il venait inconsciemment de se lancer. Tandis qu'il regagnait
sa demeure d'un pas tranquille, Yen-tsun sentait naître dans son cerveau de tumultueuses pensées. Jusqu,à présent, j'ai cherché sans succès à me marier, se disait-il, mais n'est-ce pas la prédestination qui voulait qu'il en fut ainsi, parce qu'elle me réservait rincomparable beauté de l'île Tong-ting? Ma fortune est à considérer.
Je ne suis pas plus mal fait que beaucoup d,au【res. Pourvu que je prenne un médiateur intelligent, sachant comme il faut présenter les choses, n,ai-je pas lieu de supposer que tout ira selon mes souhaits i
Il passa la nuit sans dormir, se leva au point du jour et, après une rapide toilette, se dirigea vers la demeure de Chaomeï. Le marchand d,oranges venait d'ouvrir sa boutique. A la vue de Yen-tsun, il s'écria :
一 Est-ce bien le grand mandarin que j'ai devant les yeux? Quel puissant motif a pu le faire lever d'aussi bonne heure?
一 Le motif d'une affaire sérieuse, pour laquelle j'ai besoin de mon frère aîné, dit
Yen-tsuo. Je voulais être certain de le rencontrer.
一 Entrez donc chez moi, je vous en prie. Je n'imagine pas en quoi je saurais vous être bon à quelque chose; mais je suis tout â vous et j，ai hâte de recevoir vos instructions.
Chao-meï s eSaça pour laisser passer son hôte et, comme Yen-tsun après avoir accompli les politesses d'usage et s'être assis vis-à-vis de lui semblait embarrassé de rompre le silence, il répéta :
一 Je suis tout à vous et prêt à vous servir avec zèle, dès que vous m'aurez mis au courant de ce dont il s,agit. Ma seule crainte est de ne pouvoir répondre comme je le voudrais à ce que vous attendez de moi.
― J'attends de vous que vous soyez mou médiateur, dit Yen-tsun. L'affaire dont il s,agit est un mariage.
一 Parfait ！ En ce cas, point de difficultés. Il suffit de me faire connaître la jeune personne à conquérir et j'entre en campagne immédiatement.
一 Eh bien ' donc, cette jeune personne ce sera celle de l'île Tong-ting dont vous m'avez parlé hier soir. Ne Pavez-vous pas deviné? Elle réunit précisément toutes les 'qualités que je souhaitais de trouver che?
ma femme. Que le grand frère aîné mène à bien cette négociation et je lui en témoignerai ma reconnaissance.
Chao-meï eut un mouvement de surprise. Cachant sa contrariété dans un vague sourire :
一 Voilà qui tombe mal, balbutia-t-il.
Que le grand mandarin ne doute pas de mon dévouement le plus sincère, qu'il m'envoie en ambassade vers n'importe quelle autre famille ； mais qu'il m'excuse si je décline cet honneur, alors qu'il s,agit de la famille Kao.
一 Et pourquoi ？ riposta vivement le jeune poursuivant. Comment î c'est vousmême qui me donnez ridée d,un mariage à mon gré, et ce n'est point vous que j€ dois charger de le négocier?
一 La bonne volonté ne me manque pas. L'obstacle est dans le caractère bi-
zarre du vieux Kao-tsan. Son abord est si difficile que je manque de courage pour raffronler.
一 Voilà des craintes que l'on s'expliquerait, s'il était question de quelque litige et de propositions malaisées à formuler; mais dans ce rôle à remplir de médiateur, si honorable et si respecté, je ne vois rien, en vérité, qui puisse les justifier. La jeune personne n'a-t elle aucune intention de se marier? On vous arrête au premier mot et tout est dit. Dans le cas contraire, il faut bien que le père vous écoute, eût-il l'humeur la plus bizarre du monde. Que pouvez-vous donc redouter de ce terrible Kao-tsan ？ La vraie difficulté , disons-le, réside dans le peu d'envie que vous avez de m^obliger. En ce cas, je chercherai un autre médiateur , mieux disposé à me servir que vous ne l'êtes et, quand l，affaire sera conclue heureusement comme je l'espère ， j*espère aussi que vous vous dispenserez de venir me complimenter.
En prononçant ces mots, Yen-tsun s'é-
tait levé et avait fait un pas vers la porte. Chao-meï, qui tenait avant tout à ne pas le fâcher, prit résolument son parti d'en passer par où il voudrait et se hâta de le retenir :
一 Ne soyez pas si vif. Asseyez-vous de nouveau, je vous en prie, et délibérons sérieusement.
一 II n'est que faire de délibérer, dit Yen-tsun. C'est à vous de décider, oui ou non, si vous voulez aller à l'île Tongting, ou si vous ne le voulez pas.
一 Je ne demande pas mieux que d'y aller, répondit Chao-meï d'un ton plus calme, en voyant que son hôte avait repris un siège ； mais sachez que j'aurai affaire au plus fâcheux original. Il prétend suivre rcxemple de ces mères qui refusent de rien conclure sans avoir vu la jeune fille destinée à leur enfant ； il ne veut prendre aucun engagement vis-à-vis du médiateur avant d'avoir jugé par luimême de la bonne mine et de la belle tournure de son gendre, en le dévisageant de ses deux yeux.
一- iSj 一
一 Vous vous condamnez donc par vos propres paroles, interrompit Yen-tsun. Si c'est là tout ce qu'il demande, aucune chose n'est moins difficile. Je me planterai devant lui quand il le voudra, et j'y demeurerai aussi longtemps qu'il lui plaira, afin qu'il m'examine bien à son aise. Je ne suis estropié d'aucun membre. Pouquoi redouterais je son inspection?
' A cette déclaration , Chao-meï partit d'un franc rire, qu'il ne chercha pas à dissimuler.
一 Assurément, dit-il, le grand mandarin n'est pas disgracié de la nature, il s,en faut de beadcoup ； pourtant s'il devait concourir avec des galants à la mode, il trouverait peut-être son vainqueur. Mon avis sincère est que nous avons peu de chances de réussir en évitant de le faire voir, mais que, s,il se montre, tout est perdu.
Yen-tsun reçut le coup sans s'émouvoir, et l'entretien suivit son cours :
一 Vous n,êtes point sans connaître le proverbe : « Pas de bon médiateur, s'il
n,est un peu menteur. » Vous en ferez votre profit» Vous saurez grossir un peu mes faibles mérites. Vous direz, par exemple, que, pour la distinction je ne le cède à personne. Si ce mariage est dans ma destinée, une entrevue avec Kao-tsan ne sera même pas nécessaire.
一 Très bien ！ mais enfin, s'il voulait absolument vous voir.
一 Partez d'abord. On avisera, s'il le faut, quand le temps en sera venu.
一 L'ordre est donné, je m,y conforme.
Comptez au moins sur mon désir ardent de réussir.
Ayant obtenu de Chao-meï ce qu'il souhaitait, Yen-tsun reprit le chemki de sa demeure. Ce ne fut point, toutefois, avant cPavoir renouvelé à satiété ses remandations de parler hardiment et sans avoir répété à son mandataire que le succès de la négociation était entre ses mains.
Il n,eut garde non plus d'oublier les promesses capables de stimuler son zèle, telles que la remise de sa dette, en outre d'une gratification de vingt leang^ k jour où le
mariage s'accomplirait. Enfin ， dès qu'il fut rentré chez lui, prenant une petite somme d'argent qui devait représenter à peu près les frais du voyage à l'île Tongting, il la mit dans une enveloppe et la fit porter à Chao-meï.
Aux impatients le temps paraît long.
La nuit vint cependant, mais avec beaucoup d'agitation et peu de sommeil. Rou， lant mille réflexions dans son esprit, Yentsun se prit à douter de la sincérité du marchand d'oranges. Ne serait-il pas homme à jouer la comédie, à ne remplir son message que pour la forme et à simuler ensuite une défaite imaginaire. Heureusement, il y avait moyen de parer à ce danger. Parmi ses nombreux domestiques, Yen-tsun comptait un jeune garçon nommé Siao-y, intelligent et dévoué. Il réveilla avant le jour, lui donna ses insr tractions et l'envoya à Chao meï, sous le prétexte qu'un bon serviteur. lui serait d'une grande utilité. Ce serviteur, comme on le devine, était un espion chargé de r écouter dans toutes ses paroles et
de le suivre dans Cous ses mouvements.
Laissons Yen-tsun en proie aux sentiments perplexes qui ragitaient et revenons à l'île Tong-ting avec la barque qui emporte Chao-meï en compagnie de Siao-y.
Le ciel était pur, les eaux étaient calmes ； les bateliers ramaient gaiement. Vers le milieu du jour, on atteignait les rivages de Pile et les passagers débarquaient juste au pied des jardins où s'élevait la maison de Kao-tsan. Siao-y s empressa de porter le billet rouge i ； presque aussitôt le redouté seigneur du lieu vint au devant des visiteurs, s'enquérant du motif qui les amenait, et Chao-meï prit la parole pour s'acquitter de son mandat;
一 Le jeune homme en faveur de qui je sollicite votre alliance, dit-il, est du même pays que moi ； il est aussi de ma parenté. Il a fait des études très fortes.
Sa fortune égale la vôtre. Il a maintenant dix-huit ans accomplis.
I . Billet écrit sur papier rouge, par lequel un visiteur prend soin de s'annoncer.
一 Veuillez me parler également de sa taille et de sa figure. Depuis longtemps, j'ai sur ce point des dispositions bien arrêtées. J，ai juré de ne pas engager ma parole avant d'avoir vu de mes propres yeux le jeune homme à qui ma fille sera destinée.
L^attaque était directe. Chao-meï eut un moment de cruelle hésitation ； mais sous le regard de Siao-y, qui écoutait dp toutes ses oreilles, sa vieille probité s'effondra. Il fit de Yen-tsun un portrait charmant et, le premier pas franchi dans cette voie scabreuse, il ne s'arrêta plus. Il s'étendit avec complaisance sur les mérites littéraires du prétendant et sur les succès éclatants qu'il aurait obtenus déjà au concours provincial, si le deuil de son père ne lui avait interdit momentanément d'y prendre part. Enfin, d^une voix émue, il termina son discours par cette péroraison :
一 Je ne suis pas un médiateur de profession ； si je me présente aujourd hui près de vous en cette qualité, ce sont les circonstances et peut-être la destinée qui
m'amènent. Mon commerce m, ayant appelé dans votre île, j'ai appris par la renommée que vous possédiez une fille ornée des plus rares perfections, et que vous vouliez pour elle un époux non moins accompli. J,ai pensé que mon jeune parent formerait avec votre noble filfe un couple merveilleusement assorti. Voilà pourquoi je suis venu.
一 C'est bien la destinée qui vous amène, en effet, répartit joyeusement Kao-tsan ； car étant tel que vous me le dépeignez, votre jeune parent est précisément le gendre que je cherchais. Faites donc qu'il vienne, en votre compagnie, me rendre visite à son tour, afin que j,aie le grand plaisir de le voir. De cette façon, tout sera réglé» le mieux et le plus convenablement du monde.
Chao-meï jugea qu'il fallait redoubler d'éloquence, il répliqua :
一 Que le grand mandarin ne me croie pas capable de manquer de sincérité. Il aura certainement la preuve de tout ce que j'avance; mais je crains qu'il me soit
bien difficile de décider mon jeune parent à la démarche que vous exigez de lui.
D'abord, c'est un garçon studieux qu'on ne tire pas aisément de ses livres, ensuite, admettons que je l'éntraîne à venir vous voir avant l'accord formel, n'assumeraisje pas là une lourde responsabilité? Que, par une chance sur dix mille, l'union projetée ne s'accomplisse pas, de quel visage oserait-il retourner chez lui et quels reproches ne serait.il pas en droit de me faire?
一 Du moment que le jeune homme réunit toutes les qualités désirables, quelle raison imaginer pour que le mariage ne se fasse pas? Si j'ai le tort d'être un vieil entêté, trop circonspect et trop exigeant, eh bien ！ je saurai payer de ma personne.
J'irai moi-même vous rendre visite, et rentrevue aura lieu chez vous.
Cette seule pensée donna le frisson à Cbao-tneï et le fit virer de bord instantanément.
一 II faut respecter la volonté du grand mandarin puisqu'elle est à ce point arrê-
lée, fit il en s'indinant. Nous ne saurions souffrir qu'il prenne une semblable peine.
Vous me reverrez revenir et, cette fois, je ne serai pas seul.
Ayant ainsi parlé, il se leva pour se retirer; maisKao-tsan ne permît pas qu'on le quittât de la sorte. II offrit à son hôte un repas somptueux, qui se prolongea jusqu'à la nuit. Le médiateur dut même se défendre de rester à coucher, en alléguant qu'il avait un lit sur son bateau et qu'il désirait partir de très grand matin.
Alors Kao-tsan lui mit entre les mains un petit lingot d'or enveloppé de papier soyeux, à titre d'indemnité de voyage.
Chao-meï ne manqua pas de raccepter fort joyeusement, et Pon se sépara avec promesse réitérée de se revoir au plus tôt.
Le lendemain, dès l'aurore, les bateliers détachaient les amarres. Un vent favorable gonflait les voiles ； en moins d'une demijournée, les voyageurs rentraient dans le petit port de Ou-kiang, leur point de départ.
Yen-tsun, qui les attendait avec impatience, se promenait fiévreusement sur la
plage. Dès qu'il les aperçut, il courut au devant d'eux et pressa Chao-meï de questions. Celui-ci ne manqua pas de lui rapporter mot pour mot toute la conversation qu'il avait eue avec Kao tsan, intraitable dans les résolutions qu'on lui connaissait.
一 II veut absolument vous voir, dit-il en concluant. Comment sortir de cette situation ？
Yen-tsun gardant le silence, il n'insista pas davantage, prit congé et regagna promptement sa maison. Dès qu'il se fut éloigné, Yen tsun s'empressa d'interroger Siao-y pour savoir si tout ce qu'on venait de lui raconter était l'exacte vérité et, lorsqu'il fut bien convaincu que Chaomeï n,avait rien inventé ni déguisé, il tomba dans une longue et triste méditation, car il avait consulté son miroir depuis son premier entretien avec Chao-meï, et il ne songeait plus à braver victorieusement les regards indiscrets du juge Kaotsan.
Tout à coup, son visage se rasséréna. Un
plan hardi venait d'éclore dans son cerveau. II alla retrouver Chao-meï et s,asseyant vis à- vis de lui :
一 J'ai trouvé, dit-il brièvement. II n'y aura plus de difficultés.
一 Ah ! fit Chao meï, et qu avez-vous donc trouvé?
一 N,ai-je pas un cousin, nommé Ouansuen, mon condisciple et mon hôte, de la tournure la plus distinguée et de la figure la plus agréable? Je le prierai défaire avec vous le voyage de l'île Tong-ting. Vous le présenterez sous mon nom. L'obstacle de l'emrevue sera levé et, quand une fois les gages des fiançailles auront été échangés, il faudra bien que notre Kao-tsan prenne son parti de m,avoir pour gendre.
一 Si c'est Ouan-suen que je présente, il est absolument certain que nous serons agréés ； mais je doute fort que votre cousin se prête à ce que vous attendez de lui.
一 Ouan suen est mon proche parent, il demeure chez moi, nous vivons dans une étroite intimité. Je lui demanderai de me rendre ce service, qui consiste uni-
quement à faire acte de présence durant quelques instants. Que saurait -il en résulter pour lui de fâcheux ? Je suis persuadé qu'il ne me refusera pas.
Chao-mei ouvrit la bouche pour formuler quelques objections, mais Yentsun, sans les attendre, rompit rentretien et se retira aussi précipitamment qu'il était venu.
】1 àvait hâte de causer avec son cousin Ouan-suen, et Pheure du souper allait lui en fournir l'occasion Les mets et les vins furent plus abondants et plus recherchés que cThabitude, ce qui amena Ouan-suen à répéter combien il était confus de la généreuse hospitalité qui lui était donnée.
一 Ne parlez pas de cela, dit Yen-tsun, çt buvez trois tasses. Aussi bien, c'est moi qui aurais un petit service à vous demander. Je crains seulement qu'il ne vous plaise pas de me le rendre.
一 Vous ne sauriez douter de rénorme désir que j'aurais de pouvoir vous servir en quelque chose, s'écria Ouan-suen.
Dites-moi donc bien vite quelle occasion
si heureuse se présente pour moi de vous obliger.
一 Je vais vous Pexpliquer sincèrement.
Le frère aîné peut tout confier à son frère cadet. Sachez donc que notre voisin Chaome¥ a entrepris pour moi la négociation d,un mariage avec une jeune fille de l'île Tong-ting. Dans son zèle à me faire valoir, Chao-meï a eu la malheureuse idée de me représenter au père de cette jeune fille, nommé Kao-tsan, comme un prétendant doué de Pextérieur le plus séduisant; si bien que ce bonhomme Kao-tsan brûle du désir de me connaître et veut absolument que j'aille lui rendre visite, sans attendre que le mariage soit arrêté.
Or, nous craignons, Chao-meï et moi, que cette visite, si je la fais moi-même, ne produise une impression très fâcheuse en laissant voir combien roriginal est audessous du portrait qu'on en a tracé.
Tout serait peut-être compromis. Alors, j'ai songé à réclamer l'assistance de mon frère cadet. S'il consentait à prendre mon nom pour me représenter dans ce voyage
forcé à l'île Tong-ting, tout s'arrangerait au contraire, merveilleusement. Le mariage serait assuré et vous n'auriez pas obligé un ingrat.
Ouan-suen, dont le visage s'était assombri, garda quelques instants le silence.
― Pour toute autre affaire, murmurat-il enfin, je serais heureux de servir mon frère aîné avec la plus grande joie; mais celle-là me parait bien dangereuse. Quand la tromperie serait connue, nous serions tous deux couverts de confusion.
一 L'erreur ne durerait qu'un moment.
Aussitôt les gages de fiançailles échangés, je ferais connaître ouvertement la vérité, sans me soucier des récriminations de Kao-tsan. Quant à celui qui m'aurait représenté , Kao-tsan ne le connaissant pas ne saurait le poursuivre de ses reproches. L'île Tong-ting est trop loin d'ici pour que jamais il le rencontre. Sa mauvaise humeur ne pourrait retomber que sur le médiateur. N'ayez donc pas la moindre inquiétude. Ne refusez pas de me venir en aide.
Ouan-suen demeurait pensif, soupirant profondément et laissant voir par son air contraint le combat violent qui se livrait en lui. D'une part, son existence èt son avfenir tout entier étaient en jeu, s'il se brouillait avec ce parent dont l'hospitalité lui donnait le moyen d^achever ses études et pour lequel il éprouvait d'ailleurs le sentiment d'une véritable gratitude ； d'autre part, il reculait devant une complaisance que sa conscience réprouvait.
一 Les grandes circonstances appellent les grands efforts, poursuivit résolument Yen-lsun. Encore une fois, que mon frère cadet se rassure, si quelque responsabilité était à craindre, elle pèserait tout entière sur le frèrie aîné.
一 Je n'ai point cPhabits convenables pour faire une visite de ce genre, objecta timidement Ouan-suen, qui cherchait à se raccrocher aux objections de l'ordre secondaire.
一 Que cela ne vous embarrasse pas, repartit aussitôt Yen-tsun. C,est une chose à quoi j'ai déjà pensé, et rompant lui-
même l entretien afin de rester sur ces dernières paroles, il souhaita le bonsoir à $on cousin.
Le lenden^ain matin, Ouan-suen voyait apporter dans sa chambre un assortiment complet des vêtements les plus riches et les plus élégants: taffetas à fleurs, satin de nuances fraîches et délicates, le tout pé， nétré de parfums suaves qui frappaient doucement l'odorat. 11. y avait aussi des bas très fins, des souliers de soie et un bonnet commandé tout exprès pour que sa couleur fut en parfaite harmonie avec la nuance des habits. Presqu'au même instant Yen-tsun entrait, tenant à la main deux, onces d argent soigneusement enveloppées et disait à son cousin, en les lui offrant :
一 Voilà une petite rétribution que je vous prie d'accepter pour les menues dépenses. J'aurai plus tard à m acquitter yis-à-vis de vous, dans une toute autre proportion. J espère que ces habits qui vous sont destinés vous paraîtront de bon goût. Je vais, de ce pas, m'entendre avec
Cbao-meï sur tout ce qui concerne le voyage , qu'il convient de fixer à demain.
D'une nature faible et accoutumé à subir rascendant du plus fort, Ouan-suen ne sut pas résister davantage. Il faudra donc faire ce que vous voulez, soupira-til. Ces vêtements luxueux, je m'en servirai pour le voyage et je vous les rendrai à mon retour. Quant à l'argent, je ne saurais l'accepter.
一 Les anciens mettaient en commun avec leurs amis chars ， chevaux et fourrures. Croyez que je suivrais volontiers leur exemple, lors même que je n，aurais rien à vous demander.. Ces habits ne sont qu'une bagatelle, aussi bien qqe ce petit lingot d'argent. Vous me feriez rougir en refusant de si minces témoignages d'affection.
一 Si le frère aîné le prend ainsi, je n'ose plus rien dire.
Tel fut le dernier mot de Ouan-suen, définitivement soumis et enchaîné.
La résistance de Chao-tnet fut plus longue, son expérience étant plus mûre.
Il s'effrayait sérieusement du poids à charger sur ses épaules; mais Pattaque et la défense sont bien inégales, de débiteur à créancier. Son sort était décidé par avance. Il dut se rendre à son tour et Yen-tsun, en le quittant, ne songea plus qu'à régler les préparatifs matériels de rexpédition.
Il fit disposer un grand bateau de la manière la plus confortable, avec chambres à coucher, tapis, petits meubles et provisions de toute sorte. Il décida que trois domestiques, y compris Siao-y, accompagneraient les voyageurs et, très expressément, il leur recommanda de traiter Ouan-suen comme si Ouan-suen était lui-même Yen-tsun leur propre maître, sans avoir une seule fois la distraction de le désigner par son véritable nom. Enfin, l'heure du départ approchant et après qu'on eut déjeuné tous ensemble, il pressa Ouan-suen de rsvétir ses nouveaux habits.
Alors, il put contempler d'un œil satisfait le représentant qu'il s'était donné. La richesse du costume rehaussait merveilleu-
sèment la distinction naturelle du jeune homme. Kao-tsan serait bien difficile s'il n^agréaic pas un tel prétendant.
Les passagers s'embarquèrent et Yentsun eût un malin sourire, en voyant le bateau gagner le large dans la direction de l'île Tong-ting.
Le départ ayant eu lieu à une heure assez tardive de la matinée, le bateau qui portait Ouan-suen et Ghao-meï, bien que poussé par une brise favorable, n,aueignit pas les rivages de l'île Tong-ting avant le déclin -du jour. On décida de passer la nuit à bord et, le lendemain, dès que le sokil eut monté un peu haut à l'horizon, Siao-y porta le billet de visite par lequel Ouansuen, sous le nom de Yen-tsun, sollicitait la faveur çTêtre admis à se présenter devant le grand mandarin Kao-tsan K Les gens de
I. Kao tsan n'était pas mandarin. Celte qualification de pure courtoisie est donnée à Yen-tsun sans plus de valeur, en quelques autres endroits du métne récit
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la maison de Kao-tsan, qui connaissaient déjà Siao y, l'accueillirent cTun air joyeux et se hâtèrent de transmettre le message à leur maître. Celui-ci écrivit à son tour un billet d'invitation en réponse au billet de visite, conçu dans les termes les plus gracieux. Bientôt le faux Yen-tsun fit son entrée, en compagnie de Chao-meï, et Kao-tsan, voyant sa belle mine, eut une première impression de vif contentement.
Après les politesses préliminaires, le maître de la maison indiqua des yeux au jeune homme la place d'honneur, celle qui appartient à l'hôte qu,on reçoit, tandis que lui-même prenait la seconde ； mais Ouan-suen s^excusant sur sa grande jeunesse refusa obstinément de roccuper.
Cette modestie accrut les bonnes dispositions de K^o-tsan. Voilà, se dit-il, un jouvenceau aussi bien élevé qu'il est distingué.
Chao-meï ouvrit la conversation, en renouvelant ses remerciements pour la bienveillance avec laquelle il avait été précédemment reçu. Kao tsan répondit à
ce compliment par un autre, puis se tournant vers Ouan-suen, il lui adressa des paroles aimables, le questionna sur sa famille et le fit causer longuement. Ouansuen retraça F histoire des ancêtres de son cousin Yen-tsun, sans rien omettre, et s'exprima sur toute chose avec tant dç grâce et tant d'à-propos que le père de la jeune fille à marier en demeura sous le charme. Décidément, pensait il, ce jeune homme réunit au plus haut degré les qualités de la forme et de l'esprit. Si son instruction littéraire correspond à de tels dehors, le phénix sera trouvé. Sachons au plus vite à quoi nous en tenir sur ce dernier point. Aussitôt, et pendant que le thé circulait, il fit inviter le précepteur de son fils à venir avec son élève saluer les hôtes dans la grande salle. On vit apparaître, au bout de peu d^instants ， le professeur Tchin, lettré respectable dont les tempes grisonnaient, et le jeune Kao-piao, garçon à figure ouverte et souriante, ayant de longs cheveux qui lui couvraient les épaules. Ouen-suen admira la gentillesse
de l'enfant, la beauté de ses yeux, la ligne pure de ses sourcils, la finesse des traits de son visage et songea que, s'il fallait juger de la sœur par le frère, son cousin Yen-tsun n'aurait pas à se plaindre de la destinée.
Kao-tsan, en mettant Ouan-suen et le professeur Tchin l'un vis à vis de l'autre, avait vanté tout haut rérudition brillante du jeune homme avec une insistance particulière dont le vieux lettré n'avait pas manqué de saisir Fintention. L'entretien, qui s'engagea sur des généralités littéraires, ne tarda pas à prendre la tournure d'un véritable examen. Il advint alors que l'étudiant étant de ceux qui ont beaucoup étudié les livres et le précepteur n'étant qu'un lettré de moyenne force, Ouan-suen après avoir répondu sans difficulté à toutes les questions qui lui étaient posées, souleva peu à peu lui-même de nouveaux sujets de discussion et poussa de telle sorte le professeur Tchin que le pauvre homme, à bout d,arguments, ne savait plus que répéter : science éton-
nante ! science admirable! Qaant à Kaotsan témoin du débat, sa joie tenait du délire. Il trépignait, battait des mains et donnait des ordres réitérés pour la prépa， ration d'un grand repas
A peine eut-il parlé que la table fut dressée, les nattes étendues, les tasses et les bâtonnets en bo» ordre et le$ hôtes invités à prendre place. Les cinq espèces de fruits furent relevées par les trois jus, les dix légumes et une infinité de petits mets délicats préparés avec un soin merveilleux. Le lecteur se demandera comment un repas si complet pouvait surgir ainsi des cuisines, à 1， improviste, et la vérité est que Kao-tsan était le premier à s'en étonner. C'est à la dame Kao que cette surprise était due. Aimant sa fille avec passion' et apprenant que le prétendant Yen-tsun venait d'être introduit dans la grande salle, elle s'était cachée derrière les stores en treillis cPune pièce adjacente, afia de bien l*examiner. Elle avait été charmée de sa figure, de sa distinction, de l'élégance de son li^ngage et, ne doutant pas
qu,il ne produisit sur son mari une impression décisive aussi favorable que sur elle-même, elle avait immédiatement commandé ce grand dîner de bon augure qui fut servi comme par enchantement.
Les convives n'étaient pas nombreux et cependant, les mets succédant aux mets, les vins succédant aux vins et la conversation ne tarissant pas, il fallut rintervention du soleil pour donner le signal de quitter la table. Kao tsan voulait retenir ses hôtes et les garder- chez lui pendant quelques jours, mais Chao-meï et surtout le faux Yen-tsun étaient, au contraire, fort impatients de mettre fin à une situation si délicate. Ils alléguèrent la nécessité impérieuse de rentrer chez eux, le jour même. Kao tsan, tirant à part Chao-meï, lui dit rapidement ces seuls mots :
一 Le jeune homme est chai!'mant à tous égards, ma parole esc donnée, faites que le mariage s'accomplisse et je vous en aurai une reconnaissance infinie. Ce à quoi Chao-meï répondit que dès lors il fallait tenir te mariage pour arrêté.
Kao-tsan accompagna les voyageurs jusqu'à leur bateau, où par les soins de la dame Kao d, abondantes provisions de bouche avaient été apportées, ainsi qu'une enveloppe à l'adresse du médiateur contenant l'indemnité pour ses frais de déplacement. On échangea les derniers saluts, le bateau s'éloigna du rivage et, durant toute la nuit qui suivit ce jour plein d'émotion, Kao-tsan et sa femme ne cessèrent de parler du brillant jeune homme, déjà considéré comme un fils de la maison.
Le vent qui avait poussé si légèrement Ouan-suen et Chao-meî vers l'île Tongting fut moins favorable à leur retour.
Bien que partis, cette fois, de grand matin, ils ne prirent terre qu' à la nuit noire.
Yen-tsun n,avait eu garde de se coucher ； il se tenait aux aguets, attendant qu'on frappât à sa porte. Quand il apprit le succès du voyage, sa joie se manifesta par de bruyants transports. Vile, il choisît un jour heureux pour envoyer les gages de fiançailles. Il fit remise à Chao-meï du montant de sa dette, en lui restituant le
titre de créance, et il le chargea de demander que le mariage eut lieu le troisième jour de la douzième lune. Kaotsan, qui était ravi de son futur gendre et qui depuis longtemps avait préparé le trousseau de sa fille, accepta sans la moindre objection. Les jours s'écoulèrent insensiblement ； on entra dans la dernière décade de la oïlzième lune; on arrivait à l'époque fixée pour le grand événement.
• Disons ici que, dans la province du Kiang-nan, on ne pratique pas les rites du mariage tels que l'antiquité les institua et tels qu'ils se sont conservés dans toutes les autres parties de rEmpire. Au lieu d'aller au-devant de l'épousée, le mari attend chez lui que ses nouveaux parents la lui amènent. Cette cérémonie se nomme conduire la dame ； la dame est remise à répoux sur le seuil même de sa demeure.
Kao-tsan, qui en toute chose avait des idées à lui, prit en ces circonstances une détermination imprévue. Désireux de montrer aux habitants de l'île Tong-ting quel gendre merveilleux il avait su dé-
couvrir, il déclara que les rites anciens devaient être respectés, tque l'époux viendrait chercher l'épousée et que le festin des noces serait célébré dans l'île. Il fit aussitôt de grands préparatifs, invita tous ses voisins et manda ses instructions à Ghaomeï, afin qu'il se tînt pour averti. On imagine la surprise et Peffroi du médiateur à la réception d,un pareil message. Il courut en instruire Yen-tsun, dont il jugeait que le trouble devrait égaler le sien, mais qui lui dit fort tranquillement après ravoir écouté :
一 Eh bien! qu，à cela ne tienne; j'irai chercher l，épousée et Kao-tsan sera satisfait.
一 Comment, satisfait! lui et les siens se sont enthousiasmés du prétendant que je 】eurai présenté. Ils l'ont dévisagé au point qu'ils en pourraient retracer le portrait de mémoire, et vous pensez qu,en voyant apparaître une toute autre figure ils ne témoigneront pas le moindre étonnemenl!
Vous vous imaginez qu'ils accepteront cet échange de personne, qu'ils ne m,accable -
rôtît pas de reproches et que je ne serai pas, vis à vis d'eux, dans une intolérable situation ！
一 Je vous avais dit tout cTabord que s'il était dans ma destinée d'obtenir la fille de Kao-tsan, le mariage s'accomplirait en dépit des obstacles apparents. Si j'avais été moi-même avec vous faire la première visite, nous ne serions pas aujourd'hui embarrassés comme nous le sommes. Vous m'avez joué, avec votre histoire de ce bonhomme bizarre auquel il fallait montrer 】a figure de mon cousin, quand j'aurais du montrer tout simplement 】a mienne. Ce prétendu bonhomme intraitable était, au contraire , de la meilleure composition.
Aux premiers mots qu'on lui a dit, Paffaire était déjà conclue. Vous supposez que mon cousin y est pour quelque chose ei j'affirme, moi, que la prédestination y est pour tout. J'affirme aussi que le père ayant accepté les gages de fiançailles, la jeune fille esc par ce fait même devenue ma femme. Est-ce que Kao-tsan oserait m econduire après un pareil engagement?
Oui, j'irai eu personne chercher l'épousée et vous verrez si le mariage ne s^accomplit pas.
一 Les choses ne s，arràngent pas ainsi, continua Chao-meï en secouant la tête* La fille est en sûreté dans la maison de ses parents Si Kao-tsan refuse de la laisser monter dans le palanquin, que pourrez vous faire ？
一 J'aurai avec moi un certain nombre (Thommes résolus. Si Kao-tsan refuse de me remettre sa fille, on saura bien pénétrer chez lui et j'enlèverai ma femme de vive force. S'il lui plaît de m^appeler devant le juge, je produirai, en témoignage de mon bon droit, le consentement signé par lui de nos fiançailles. Qui de nous deux aura manqué à ses engagements ？ Qui de nous deux craindra d'être condamné?
一 Attaquer les gens sur leur propre terrain est plus difficile que vous ne le pensez. Vos hommes résolus pourraient trouver, parmi les serviteurs de Kao-tsan, d'autres hommes non moins résolus pour leur tenir tête, et la violence tournerait
mal. A l'égard de ce qui adviendrait s'il fallait comparaître devant le juge, mon avis est encore tout l'opposé du vôtre.
Quand le père dirait : celui qu'on m,a présenté et à qui j'ai accordé ma fille était un, celui qui est venu me l'enlever était un autre, le juge ne manquerait pas d'interroger le médiateur, voire même de lui faire donner la question pour en tirer la vérité. Je serais donc forcé de tout avouer, ce dont vous n'auriez pas à vous réjouir.
Croyez-moi, ce ne sont pas là des jeux à jouer.
Il se fit un silence de quelques instants, après lequel Yen-lsun reprit :
一 S'il en est ainsi, je renonce à mon projet. Seulement, vous aurez la peine de retourner là-bas pour expliquer qu'ayant souscrit déjà au désir de Kao-tsan, en allant lui rendre visite avant les fiançailles, j'entends qu'à son tour il se montre raisonnable, en respectant nos coutumes et en amenant lui-même sa fille ici.
一 Le malheur est qiTil n,en fera rien.
Il a tellement vanté à ses parents et à ses
voisins les qualités incomparables de son gendre et tous ces gens là sont maintenant si curieux de le voir, qu'il ne démordra jamais de ses prétentions. Si l'on veut avoir la jeune fille, il faudra nécessairement aller la chercher.
一 Mais alors, qu'en tendez-vous faire?
Quelle est votre idée pour sortir de là?
一 Mon idée, et la seule bonne, c'est de recourir loujours à Ouan-suen. Puisqu'on a commencé à tromper Kao-tsan, le mieux est de le tromper jusqu'au bout. II faudrait que l'excellent cousin reprit une fois encore son rôle de fiancé, pour nous amener ici la fiancée. Quand elle aurait franchi 】e seuil de votre maison, quand elle serait ainsi devenue légalement votre femme, vous auriez précisément cette force du chez soi que possède en ce moment Kao tsan. Vous sauriez bien empêcher qu'on ne vous Penlève. Vous n'auriez plus à craindre que des criaiileries, qui s'éteindraient devant le mariage consommé.
一 Certes, ce moyen serait le plus sûr; mais il a le grave inconvénient de faire
que mon cousin tienne ma place en public, ce qui est plus sérieux que de me représenter dans une simple visite. Et puis, il ne sera peut-être pas facile de le décider à entreprendre cette nouvelle campagne.
一 Au point où en sont venues les choses, je ne vois absolument aucun autre moyen pour arriver au but.
L'entretien de Yen-tsun et de Chao-meï s'arrêta là ； mais quelques instants plus tard Yen-tsun, qui avait quitté Chao-meï sous l'impression d,un apaisement mêlé d'inquiéiude, allait trouver son cousin dans la bibliothèque et l'abordait, non sans embarras, en lui annonçant qu'il avait encore un nouveau service à solliciter de sa bonne amitié.
一 De quoi s'agit-il? demanda Ouansuen, qu,un peu cTinquiétude gagnait à son tour.
一 II s'agit toujours de la grande affaire, pour laquelle vous vous êtes déjà si gracieusement employé. C'est aujourd'hui que commence le douzième mois et c'est au troisième jour de ce douzième mois,
c'est à- dire dans deux jours, que l'époque de mon mariage a été fixée. Dès demain, il faut se mettre en route, afin d'obéir aux exigences de Kao-tsan qui veut qu'on aille au devant de Pépousée. Je souhaiterais donc que mon frère cadet prit la peine d'accomplir cette dernière démarche. Ce serait bien la dernière. Je n'aurais plus à le tourmenter.
一 J'ai fait une visite en votre nom et à votre place. Si ce n'était pas régulier, c'était du moins sans conséquence grave.
Quant à ce dont vous me parlez aujourd'hui, ce ne serait rien moins qu'une cérémonie des grands rites. C'est trop sérieux pour qu'il en soit question.
一 Assurément l'observation est juste et, si l'on avait pu prévoir dès le début jusqu'oïl ron serait conduit, on ne se serait pas engagé dans une voie si pleine d'obstacles. Mais enfin voilà ce Kao-tsan, avec qui l'on croyait en avoir fini, qui nous force à retourner dans son île. Maintenant qu'il vous connaît sous mon nom, n,est-il pas à craindre que si je me présente moi -
même là bas, avec mon visage qu'il ne connaît pas, il ne commence par rompre le mariage et ensuite ne nous suscite quelque procès fâcheux , dans lequel , vous aussi, seriez compromis? Faut-il risquer un gros danger pour ménager un petit scrupule ？ Considérez que du moment où le palanquin de la mariée, accompagné par vous, se sera arrêté devant ma porte, nous n'aurons plus rien à redouter ni l'un ni l'autre de la colère du farouche Kaotsan. La situation est critique. Il dépend de vous de tout perdre ou de tout sauver.
Je ne puis croire que vous m'abandonniez, alors que le bonheur de ma vie entière est en jeu.
Des sollicitations si pressantes, longuement prolongées, finirent par triompher encore du faible Ouan-suen, et Yen-tsun ne songea plus qu'à tout disposer pour le prochain départ de son représentant. Il ne négligea pas de s,assurer la discrétion des nombreux serviteurs qui devaient être du voyage, en promettant, que de fortes
gratifications seraient allouées à cha-
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cun， quand on reviendrait avec la mariée.
Le jour suivant, de très grand matin, Ycii-tsun et Chao-meï passaient soigneusement en revue tout ce qui avait été préparé et veillaient aux moindres détails.
Ils mirent en paquets numérotés les menus objets et les petites sommes d'argent qu'il est d'usage de distribuer aux uns et autres. Le costume que doit porter le fiancé, bonnet de lettré, collet rond, ceinture de soie, bottes de satin noir, etc., fut jugé bien complet et d,une parfaite élégance. Des vivres abondants furent répartis entre les embarcations qui étaient au nombre de dix, à savoir : deux grands bateaux, l'un pour le médiateur et le marié, l'autre pour la nouvelle épouse, dont la remise ne devait être faite par les siens qu'aux portes mêmes de la maison de son époux ； quatre bateaux de grandeur moyenne pour recevoir, avec leur suite, les parents et les invités; et enfin, quatre petites barques pour les divers services.
Le signal du départ étant donné, la flotille s'élança sur les eaux du lac, au bruit rc-
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tentissant des gongs et des trompettes. Des feux d'artifice s'allumèrent qui remplirent l'air d'étoiles filantes et, tant que dura la traversée, mêlant sa voix aux chants d allégresse, le canon ne cessa de tonner.
Vraiment, c'était un départ plein d'entrain.
En moins d'une demi-journée, les paésagers arrivèrent à l'île Tong-lirig, et reconnurent l'habitation de Kao-tsan. Le soleil n'avait encore fourni que la moitié de sa carrière. On se hâta de débarquer et d'organiser le cortège, qui n'avait qu'une très petite distance à franchir. Le médiateur ouvrait la marche. Il était accompagné de la troupe des serviteurs , rangés en bon ordre, portant les cadeaux destinés à la mariée, ainsi que le palanquin fleuri qui devait la recevoir et les lanternes dorées et les torches de cire, au nombre de plusieurs centaines, que les assistants allumeraient au moment solennel. Ouan-suen venait ensuite, superbe-
ment habillé, assis dans un palanquin d'hiver à quatre porteurs, qui était doublé de satin bleu. Avec lui marchaient les flûtes et les tambours. Sur son passage, se pressaient en foule les habitants de l'île.
Tous avaient entendu vanter comme un phénix le gendre de la famille Kao; tous voulaient juger par leurs yeux de la vérité.
Les uns se dressaient sur la pointe des pieds ； d'autres jouaient des épaules, essayant de se glisser au premier rang; de bruyantes discussions éclataient. Mais, à la vue du beau jeune homme calme et souriant, qui était le héros de la fête, il se lit un silence suivi d^acclamations unanimes. Il y avait là des femmes qui connaissaient Parfum d! automne; elles s'écrièrent que jamais couple n'aurait été mieux assorti, et tous félicitaient Kao-tsan d'avoir refusé tant de prétendants, puisqu'il lui était réservé d'en rencontrer un tel que celui-ci.
Dans la maison de la fiancée, l'agitation, pendant ce temps-là, n^était guère moindre qu'au dehors. On achevait mille pré-.
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paratifs, on allumait les bougies rouges sans attendre le déclin du jour; une musique joyeuse ne cessait de se faire entendre. Tout à coup, l'avis est donné que le cortège arrive aux portes. Les parents et les amis s'empressent de ceindre l'écharpe rouge et cTattacher des fleurs à leurs bonnets. Le fiancé est invité à descendre de son palanquin; on lui récite, en vers, des compliments de circonstance. Il entre ； on a formé la haie dans la grande salle pour le recevoir ； tous s'inclinent devant lui, et c'est seulement après ce rite accompli qu'il est présenté, tour à tour, à chacun des membres de sa nouvelle famille. On prend le thé, on mange des fruits, on se mêle, on cause, on s'anime et de toutes les bouches sortent les mêmes paroles de louanges qui déjà s'étaient élevées dans la foule, sur le passage du gendre de Kao- (San. Enfin, r heure de dresser les tables arrive. Il n'est pas un hôte qui ne trouve place au festin splendidement servi. Le marié n'est pas assis au milieu des autres convives; il a son siège à part, faisant
face au midi, dominant l'assistance et en vue de tous. Le vin est versé à pleine tasse. La musique entretient une gaieté expansive. Dans les salles latérales, les serviteurs de la maison traitent les gens de la flotille et les serviteurs des nombreux invités.
Partout on festoie, partout on se réjouit. Les heures s'écoulent rapidement.
A ces heures-là, qui aurait pu lire dans le cœur de Ouan-suen, y aurait surpris des sentiments bien éloignés de ceux dont les convives devaient le croire animé. Hélas! se disait-il intérieurement , tout le monde ici fait un rêve, et un réve d'autant plus terrible que le réveil ne le dissipera pas en entier. Quel sera le lendemain de celte journée, où j^apparais comme un bon génie, alors que je pourrais être comparé à q uelq ue méchant démon ？ Ce rôle d'époux fortuné d,une charmante fille que je joue si bénévolement aujourd'hui pour un autre, ma pauvreté me permettra-t elle jamais de le remplir pour mon propre compte?
Cette illusion de bonheur dont le souffle me pénètre, pourrai je jamais roublier ？
De telles pensées jetèrent malgré lui sur ses traits un masque de tristesse. Le repas lui semblait d'une longueur extrême. En vain Kao-tsan et son fils remplissaient eux-mêmes sa tasse ； il avait peine à la porter à ses lèvres ； il ne songeait plus qu'à quitter la table, à regagner ses bateaux et à terminer son mandat. Comme il luttait encore contre les instances faites pour le retenir, Siao-y lui vint en aide, annonçant qu'on allait atteindre la quatrième veille, que les gens de service étaient repus et qu'il était temps de partir. Ouan-suen se leva donc, ordonna à Siao-y de distribuer les gratifications préparées et prévint Kao-tsan qu'il se retirait. Celui-ci suscita quelques nouveaux retards, qui conduisirent jusqu'à la cinquième veille. Enfin, tes coffres renfermant la dot et le trousseau furent apportés. On n'attendait plus que rentrée de la mariée dans son palanquin pour donner le signal du départ, quand on vit accourir les bateliers criant : la tempête règne sur le lac ; impossible de
s'embarquer ； il faut attendre que le vent soit tombé.
Un vent d,une violence inouïe s'était élevé, en effet, vers minuit :
Dans la montagne volaient des tourbillons de poussière et roulaient des arbres déracinés ；
Sur le lac, les flots irrites formaient des montagnes ou creusaient des abîmes.
Le bruit que faisaient ks musiciens à
I intérieur avait empêché d'entendre le rugissement de la tempête, mais lorsqu'ils s'arrêtèrent, sur l'ordre de Kao-tsan, on pul juger que le témoignage des bateliers devait être conforme à la vérité. Ouansuen eut un frémissement d'impatience fiévreuse; Kao-tsan, de son côté, ne laissa pas d'éprouver une contrariété très vive.
II invita ses hôtes à se remettre à table, tandis qu'il envoyait des hommes sur le rivage, chargés d'examiner l'état du ciel.
Aux premières lueurs de l,aurore， le vent devint de plus en plus furieux, fondant en masse épaisse des nuées rougeâtres cPoù s'échappèrent bientôt des flocons de neige,
qui voltigeaient follement sans toucher le sol. Tout le monde sortit pour regarder aussi le ciel et chacun donna sentencieusement son avis :
一 Voilà un vent qui ne s'arrêtera pas de sitôt.
一 Vent qui naît à minuit dure jusqu'à minuit.
一 Quand même il n'y aurait pas de vent, il serait imprudent de s'aventurer sur le lac avec un rideau de neige.
一 Cette neige ne fait que commencer; elle sera bien plus épaisse tout à l'heure.
一 II ne faudrait pas croire que la tempête cessera sur le lac, aussitôt que le vent sera tombé.
一 Avec le vent et la neige, le Taï-hou est très dangereux.
Ces propos irritaient singulièrement l'impatient Ouan-suen, déjà fort attristé.
L'heure du déjeuner arriva ； le vent soufflait plus déchaîné que jamais ； la neige volait plus abondante. Toute idée de traverser le lac ce jour-là était décidément abandonnée, et Kao-tsan ne cachait
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pas à son entourage le chagrin qu'il en ressentait. Que ferait-on, quand ce jour heureux, fixé depuis longtemps pour le mariage, serait passé sans que le mariage ait pu s'accomplir? Quand pourrait-on déterminer une nouvelle date et nouer définitivement la parenté? Et les gens de cette flotille qui devaient prendre et emmener la mariée, comment les congédier sans les fâcher ？ Comment leur dire qu'ils ont fait un voyage inutile et qu'ils n'ont plus qu'à s'en retourner? Or, parmi ceux qui écoutaient les plaintes du désolé Kao-tsan, se trouvait un de ses bons voisins et meilleurs amis, nommé Tchéou, vieillard d'aspect vénérable, très populaire dans l'île Tongting pour la réputation qu'il avait d'arranger les différends et d'éviter les procès. Ce Tchéou prit la parole et dit amicalement à Kao-tsan : selon mon très humble avis, voilà des difficultés dont il ne serait pas difficile de sortir.
一 Par quel moyen ？ demanda vivement Kao-tsan.
一 Le moyen est indiqué par les circonstances, repartit Tchéou. Puisque ce jour est celui qui a été fixé pour le mariage, il faut nécessairement que le mariage s'accomplisse aujourd'hui. Vous avez sous la main celui dont vous devez faire votre gendre. La table est mise. La parenté est réunie. Profitez-en. Allumez, ce soir même, les bougies fleuries. Qu'on ne pense plus au vent ni à la neige ； que les noces s'achèvent dans votre maison. Les jeunes époux attendront pour s'embarquer que le ciel s^éclaircisse. Tout n'est-il pas ainsi parfaitement arrangé?
Un murmure général d'approbation accueillit la proposition du vieux Tchéou.
Kao-tsan l'adopta sur le champ, avec d'autant plus de joie qu'elle répondait justement à son secret désir. Sans perdre un instant, il courut distribuer ses ordres afin qu'on se procurât des bougies fleuries et que la chambre nuptiale fut décorée comme il convenait. Quant à Ouan-suen, qui peu à peu s'était laissé aller à une profonde rêverie, les conseils
donnés par Tchéou ne l'en avaient tiré cTabord qu'à demi, parce qu'il ne supposait pas que Kao-tsan fut capable de les écouter ； mais quand il vit qu'il en était tout différemment et que les choses allaient être brusquées de la sorte, il fut saisi de frayeur. Il fallait protester au plus vile; il ne pouvait le faire lui-même; il se mit donc en quête de Chao-meï, qui avait disparu. Malheureusement, on trouva le médiatenr dans un état qui ne permettait guère d'en espérer la moindre assistance.
Il avait bu pour se réchauffer, il avait bu pour s,étourdir, il avait bu pour le plaisir de boire, jusqu'au moment où le dernier instinct clairvoyant de l'ivrogne à bout de forces l'avait conduit loin des regards, avant de succomber au sommeil. Il ronflait maintenant dans un coin, affaissé comme une masse inerte, et Ouan-suen, si difficile que fût son rôle, dût se débattre lui-même contre le danger croissant de la situation. Il essaya de persuader à Kaotsan que la précipitation ne convenait pas, quand il s'agissait de l'acte le plus impor-
tant de la vie, que rien n^em pécherait de choisir un autre jour heureux et qu'il ne manquerait pas, ce jour-là, de revenir au-devant de la mariée avec le même empressement. Mais Kao-tsan lui répondit que ce serait prendre beaucoup de peine inutile, qu'un seul obstacle aurait pu s'opposer à son projet, qui eût été le respect dû à l'honorable père du fiancé, si cet honorable père eût été vivant, obstacle qui n'existait pas, puisque le futur époux était déjà chef de famille ； et sans en écouter davantage, le beau-père imminent courut surveiller les apprêts.
Ouan-suen abasourdi se tourna vers les assistants, parents et voisins, tantôt leur adressant la parole collectivement, tantôt les prenant à part et les préchant avec ardeur, dans respoir de se créer parmi eux quelque auxiliaire; mais qui donc aurait voulu s'opposer à la volonté du maître de la maison, si nettement manifestée? Tous s'excusaient d'trn air placide. Ne sachant plus quel parti suivre, Ouan-suen alla trouver Siao-y.
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Le mandataire et le confident de Yentsun eurent ensemble une longue conférence, Siao-y insistant sur la nécessité de faire une défense opiniâtre, Ouan suen expliquant jusqu'où la résistance avait été poussée déjà sans aucun succès, ce qui lui donnait la crainte d'inspirer de la méfiance et peut-être d'amener une rupture, s'il continuait à heurter de front l'obstiné Kao-tsan. Les deux hommes étaient au plus fort de leur entretien, quand ils virent s'avancer un groupe d'invités qui venaient saluer Ouan-suen en criant joyeusement : Tout est décidé, tout est.préparé, cessez de montrer un cœur hésitant. Et le fiancé fut entraîné pour trôner encore au repas de midi, après lequel les convives arborèrent de nouveau l*écharpe rouge.
Ouan-suen n'avait plus aucun moyen de retraite. Il prit le Ciel et la Terre à témoins de la violence qu'il allait subir comme aussi du serment qu'il faisait de respecter du moins, quoiqu'il advienne, les devoirs d,im garçon honnête bien que fourvoyé.
Ensuite il courba la tête et s'abandonna
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aux événements. La mariée fut amenée dans la salle d,honneur， parée et voilée.
Le marié se plaça près d,elle. Le jeune couple observa ponctuellement le cérémonial prescrit. Les bougies fleuries furent liées ensemble. Les grands rites du mariage étaient accomplis.
Ce jour-là, le repas du soir ne se prolongea pas dans la nuit. Quand il fut achevé, Kao-tsan et sa femme conduisirent leur nouveau gendre au seuil de la chambre nuptiale. La dame d'honneur avait enlevé déjà le voile et les ornements de tête de la mariée ； à plusieurs reprises, elle invita Ouen-suen à passer dans 1 alcôve, où les rites veulent que le marié soit le premier occupant. Celui-ci gardant le silence et ne bougeant pas, ce dont elle ne pouvait s'expliquer la cause, elle prit le parti de coucher la mariée et se retira discrètement. Les servantes, moins discrètes, s'étonnaient de ce mariage insolite et pressaient le jeune seigneur d'y mettre fin. Lui, troublé jusqu'au fond de Pâme, était comme un jeune cerf aux
abois qui va heurtant sa tête de tout côté.
11 finit par congédier les servantes d'un air désespéré, puis il s'installa sur une chaise pour y attendre le jour. Il avait laissé brûler les bougies, mais elles s'épuisèrent avant que l'aube ne parût : Fobscurité qui s'ensuivit rendait la situation plus pénible encore. Alors, l'infortuné veilleur s^étendit sur le sol, cherchant un peu de repos à défaut de sommeil. Son cœur était rempli d'une douleureuse tristesse. Orphelin, il songeait à sa solitude.
Qui aurait soupçonné que de telles pensées prissent naissance à cette heure et dans ce lieu ！
Aux prèmières clartés du matin, Ouan* suen s'échappa furtivement. Il alla faire sa toilette dans la chambre des livres ； il composa son visage du mieux qu'il put.
Kao-tsan et sa femme, à peu près au courant de ce qui s'était passé, mirent tout sur le compte de la timidité naturelle chez un très jeune homme et ne s'en émurent aucunement. La neige avait cessé de tomber; mais le vent soufflait toujours avec une
violence extrême. La tempête ne se calmait pas. On célébra, ce jour-là, le repas des félicitations, durant lequel Ouan-suen, très sobre d'ordinaire, saisit Poccasion de s'étourdir en répondant à tous les toasts qu'on lui portait. Il parvint ainsi à la grande ivrésse, qui donne l'engourdissement aux esprits malades et oblige le corps à subir la loi du sommeil. Il ne regagna ]8 terrible chambre que fort avant dans la nuit et s'étendit, pour dormir, à la place qu'il avait occupée la veille. Le nid parfumé caché dans l'alcôve, il ne 】e visita pas même 4^un regard,
Le ciel s'étant rasséréné le jour suivant, Ouan-suen manifesta la ferme intention de se mettre en route ； mais Kao-tsan avait décidé que son gendre coucherait trois nuits dans sa maison. Il fut impossible de lui faire abandonner cette idée.
Une épreuve, la plus périlleuse, attendait encore le mari malgré lui.
11 est bon de dire qu'au moment de raccomplissement des rites, dans la grande salle d'honneur, la jeune mariée n'avait
pâs laissé de jeter un coup-d,œil rapide sur répoux que son père lui avait choisi.
Comme il était vraiment cTime figure charmante, elle avait aussitôt ressenti le désir instinctif de lui complaire. Or, quelque fut son innocence, elle n,avait pas été sans bien comprendre que la conduite de cet époux n,était pas celle d'un homme qui serait animé du même empressement vis-à-vis d'elle. Elle en avait cherché la cause ； elle s'était demandé s'il ne s'était pas offensé de l'infraction aux rites commise depuis deux jours, par le fait qu'elle l'eût précédé, au lieu de le suivre, sous les rideaux du lit conjugal. Dans cette opinion et pour cette troisième nuit, elle recommanda à ses femmes d'attendre le maître, de l'inviter à passer le premier et de ne point venir la prendre avant que ses instructions n'aient été fidèlement exécutées. On jugera donc quel fut rembarras de Ouan-suen, lorsqu,à son entrés dans l'appartement intérieur il se vit entouré par les caméristes jalouses de se montrer obéissantes et zélées. L'une cf elle
lui enleva son bonnet; un autre s'approcha pour le débarasser de sa pelisse. Il n'en supporta pas davantage et courut au fond de Pakôve, où il se blottit tout habillé. Avertie de cette façon d'agir, la jeune épouse imita l'exemple qui lui était donné, en ne souffrant même pas qu'on lui ôtatun ornement de sa coiffure. Silence fut gardé de part et d'autre. De part et d'autre aussi, on dut faire beaucoup de réflexions. Celles qui vinrent à l'esprit de Tsieou-fang la porta toutefois à concentrer ses impressions, sans rien dire à sa mère ni à son père des étonnements qu'elle éprouvait.
Le quatrième jour parut, éclairé par un soleil splendide. Une bonne brise s'était levée ； le moment du départ ne pouvait plus élre retardé. Kao-tsan conduisit sa femme et sa fille à bord de l'un des deux grands bateaux et s'embarqua lui-même sur l'autre, avec Ouan-suen et Chao-meï.
On déploya les voiles et bientôt la flotille fut en marche pour le retour, les musiciens et les artificiers tenant toujours la
téte et remplissant Pair d'un tapage joyeux.
Tous les cœurs n'étaient pas cependant pleins de joie et le fidèle Siao-y, à qui Yen-tsun avait confié la haute surveillance des événements, s,inquiétait fort de la manière dont son maître allait prendre quelques-unes des choses qu,il aurait à lui rapporter. Tenant à n'être devancé par personne dans l'exposé qu'il fallait lui faire de la situation pour le préparer à recevoir les gens de la noce, il sauta dans une petite barque très légère et gagna de vitesse les autres embarcations. Laissonsle cingler rapidement vers la côte et retournons près de Yen-tsun qui, depuis le départ de la âotille, n,était pas le moins tourmenté.
En voyant rugir la tempête et tourbillonner ]a neige, le matin du grand jour, il avait commencé à se mettre Pesprit en peine. Il avait songé qu'avec un pareil temps la marche des bateaux serait lente et périlleuse, que peut-être on n,oserait pas tenter la traversée et qu'alors on perdrait l'opportunité. Les tables étaient
dressées pour le repas de noces, les bougies fleuries étaient en place, tout était soigneusement préparé. La nuit entière s'écoula dans une vaine attente. Le lendemain, les réflexions de Ycn-tsun furent plus tristes encore. Si rembarquement s'était opéré malgré le vent et la neige, un sinistre épouvantable n，était-il pas à redouter? En tous cas, le jour heureux qu'on avait choisi était maintenant un jour passé. A quelle date serait-il possible d'en fixer un autre? Kao-tsan n'aurait-il pas de nouvelles exigences, ne soulèveraitil pas de nouvelles difficultés? tout cela était à rendre fou. Il restait la chance que Chao-meï sût déterminé le beau — père à profiter des bateaux pour amener immédiatement sa fille, avec ridée de tomber d'accord en arrivant sur les moyens de conclure à bref délai. Si cette chance favorable pouvait se présenter, il ne s'embarrasserait guère de consulter le calendrier .
Le jour le plus proche ne manquerait pas d'être un jour heureux. En raisonnant ainsi, le prétendant de la belle Tsieou-
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fang était plus instable que le vif argent.
Il s'asseyait, se levait, allait écouter les moindres bruits au seuil de sa porte et ne rentrait chez lui que pour retourner au dehors.
Le soleil radieux du quatrième jour lui parut un messager de bonnes nouvelles.
Il se mit en observation un peu avant midi et ne tarda pas à reconnaître de loin Siao-y qui accourait en criant : la nouvelle dame arrive ！ Dans moins d'une demiheure, elle sera rci ！
一 Le jour heureux étant passé, comment les parents ont-ils consenti au départ? demanda vivement Yen-tsun, dès que son serviteur fut près de lui.
― Le seigneur Kao-tsan n'a pas voulu qu'on laissât passer le jour heureux sans accomplir les cérémonies du mariage.
Alors, le seigneur Ouan-suen a été forcé de jouer le rôle de répoux.
一 Si le mariage a été célébré au jour fixé, c'est-à-dire il y a trois jours, quelle chambre a donc habité Ouan-sucn durant ces dernières nuits ？
一 La vérité est qu'il a dû partager, durant trois nuits, la chambre de la jeune dame, mais cela ne tire pas à conséquence. Le seigneur Ouan-suen est un homme à part. C'est un homme en qui l'on peut se fier. »
Yen-tsun devint blême de colère.
一 Quelles sottises absurdes viens-tu me raconter ！ s^écria-t-il après avoir poussé quelques imprécations violentes. Ne t'avais je pas recommandé de veiller à tout comme un fidèle serviteur? Ne devais-tu pas arrêter Ouan-suen et Pempécher de commettre cette monstruosité?
一 Certainement, j'ai fait des représentations, répliqua Siao-y ； mais le seigneur Ouan-suen m，a répondu qu'il devait accomplir sa mission jusqu'au bout, qu'il ne pouvait abandonner à moitié chemin la grande affaire entreprise pour le service de mon maître et que, (Tailleurs, il se comporterait de manière à ce que le Ciel et les Esprits en fussent satisfaits.
Yen tsun interrompit Siao-y dans son discours par un soufflet formidable. Il
était hors de lui. Il courut vers le port à la rencontre de Ouan-suen, afin de l'accueillir selon ses mérites, dès qu'il aurait débarqué. Justement les bateaux venaient de toucher la rive. Ouan-suen, laissant à Chao meï le soin d'accompagner Kao-tsan, avait sau{é légèrement à terre ； il s'avançait d'un pas rapide, la tête haute et le sourire sur les lèvres, heureux d'être au terme de ses épreuves, pressé de mettre son cousin au courant de tout ce qui s'était passé. Un autre homme que Yen-tsun aurait pu lire sur ce visage placide la justesse des appréciations de Siao-y ； mais chacun juge volontiers des actions d，autrui selon ses dispositions propres. C'est pourquoi Yen-tsun ne vit dans Ouan suen qu'un odieux ennemi, dont il avait reçu la plus mortelle injure. Sans attendre même qu'il ouvrit la bouche, i se jeta sur lui téte baissée, le saisit par les cheveux d'une main et le frappa violemment de l'autre, en répétant avec fureur : Maudit du ciel ！ Traître maudit! tu mènes vraiment la vie joyeuse ! J'aurai prodigué mon bien, j'au-
rai prodigué mes peines et tout cela pour ton divertissement!
Ouan -suen essaya de faire entendre quelques paroles, mais ce fut chose impossible. Yen-lsun redoublait de rage et n^écoutait rien. Le patient, qui ne parvenait pas à se dégager, finit par pousser des cris de détresse. Les domestiques de Yen-lsun accoururent et aussi les gens des bateaux, ayant Kao-tsan à leur tête.
Kao-tsan interrogea les domestiques afin d'avoir l'explication de cette scène violente et ceux-ci, voyant les choses parvenues à un point où la dissimulation devenait inutile, dévoilèrent sans façon la vérité. A cette révélation, Kao-tsan changea son rôle de spectateur en celui d'acteur avec une furia que sa barbe blanche n'eût pas laissé soupçonner. La perfidie de ce médiateur indigne, qui l'avait si cruellement trompé pour lui voler sa fille, lui arrachèrent un rugissement de tigre. A son tour, il saisit Chao-meï d'un bras vigoureux et, tout en lui reprochant son crime, il Faccabla d'une grêle de
coups. Dans le même temps, la parenté de mariée entourait Yen-tsun et menaçait de lui faire un mauvais parti. Les serviteurs prirent la défense de leur maître, la bataille devint générale, les curieux affluèrent et la circulation fut absolument interrompue.
Or, le mandarin gouverneur du district avait été reconduire jusqu'à la Porte du Nord un personnage de haut rang et rentrait avec son escorte, lorsqu'il trouva le chemin barré par ce rassemblement tumultueux. Il descendit de son palanquin et donna l'ordre d'arrêter les gens qui troublaient ainsi le repos public. Aussitôt, ce fut un sauve qui peut général. Entre les mains des satellites, il ne resta que les deux groupes formés des principaux combattants , Yen-tsun qui s'acharnait sur l'infortuné Ouan-suen et Kao-tsan qui, de son côté, n'avait point lâché Chao-meï. Il eût été difficile de tirer au clair les torts ou le bon droit de chacun, au milieu des premières explications contradictoires. Aussi le gouverneur ordonna-
t-il que les quatre hommes fussent immédiatement conduits au pied de son tribunal, dans la grande salle d'audience, pour être interrogés l'un après l'autre et jugés selon réquité.
Kao-tsan étant le plus âgé, fut appelé le premier à la barre. Il déposa ainsi qu'il suit :
一 Je suis un habitant de l'île Tongting; Je ne possède ni grade ni fonctions et je me nomme Kao«tsan. Je voulais avoir pour gendre un jeune homme accompli. J'en avais choisi un selon mon goût. Je lui fiançai ma fille et, le troisième jour de cette première décade, il vint au devant de la parenté conformément à nos rites. La tempête qui s'est élevée le lendemain ayant rendu la traversée du lac impossible, les noces ont été célébrées chez moi afin de ne pas perdre le jour heureux ； puis, le mariage s'est accompli'.
Aujourd'hui, je faisais la conduite à ma tille jusqu'à la demeure de son époux, quand tout à coup j,ai vu cet homme très laid (il désignait du doigt Yen-tsun) se
précipiter sur mon gendre et le frapper avec fureur. J'ai voulu savoir ce qui le portait à commettre de telles violences et, alors, j，ai appris que ma fille et moi nous étions victimes d'une odieuse tromperie.
Achetant 】a complicité d'un médiateur sans conscience, il m, a fait présenter sous son propre nom cet autre jeune homme (il indiquait Ouan-suen),etron m'a donné ainsi un faux gendre sous un faux nom.
Que votre excellence daigne interroger le médiateur; elle connaîtra promptement la vérité.
一 Comment se nomme ce médiateur et où est-il? demanda le juge.
一 II se nomme Chao-meî et il est devant vos yeux, repartit Kao-tsan.
Aussitôt le gouverneur fit retirer Kaotsan et ordonna que Chao-meï fut amené.
Cet ordre étant exécuté, il dit au médiateur d'un ton sévère :
一 Tu viens d'entendre raccusation portée contre toi. Tâche de parler avec sincérité. Je t，y engage dans ton intérêt.
Chao-meï, malgré cet avis, essaya tout
d,abord d'embrouiller les choses au moyen d'explications diffuses et d'atténuations mensongères. Bien qu'il fut un de ces hommes de mauvais aloi qui n'en sont pas à comparaître pour la première fois devant la justice, jamais il ne lui était arrivé encore d'expérimenter les rigueurs de la question. Or, le juge irrité ayant fait un signe et les satellites ayant placé immédiatement entre les doigts de l'inculpé les terribles bâtonnets à pression aiguë, sa langue se délia comme par enchantement. Il avoua la tromperie ； il confessa la vérité dans tous ses détails.
一 A la bonne heure, dit le juge, voilà qui est clair et précis. Ce mauvais drôle de Yen-isun est assurément fort coupable ； on comprend pourtant qu'ayant fait de pareilles dépenses, il ait ressenti une colère violente en apprenant jusqu'où son mandataire avait poussé le rôle de représentant. Il importe maintenant de bien savoir comment le premier plan de cette affaire a été conçu. Qu'on appelle Yen-tsun.
Yen-tsun avait compris que toute dissimulation serait dangereuse. Il avait cru comprendre que le gouverneur ne se montrerait pas trop dur à son égard. Il confirma de point en point le récitqu, avait fait Chao-meï.
Enfin, Ouan-suen fut appelé à son tour. Après avoir considéré quelques instants sa bonne figure meurtrie de coups, le juge parut disposé à la bienveillance et lui dit, cTun ton paternel :
一 Toi qui es bachelier, toi qui as étudié la morale dans les livres.de Confucius et les lois sociales dans ceux de Tchéoukong, comment se peut-il que tu aies méconnu tes devoirs jusqu'à jouer faussement le rôle de fiancé, en allant au devant d'une jeune fille qu^un autre devait épouser.
Ouan-suen répondit :
― Je m,étais cTaborcI refusé à commettre cette action mauvaise. Si j,ai cédé ensuite, c'est qu^étant pauvre et depuis longtemps à la charge de mon cousin, qui me logeait et me nourrissait, je n,ai pas eu la
force de résister à ses instances pressantes et réitérées.
― Je t'arrête ici, interrompît le juge. Si tu n'avais accepté que par faiblesse et à toil corps défendant la mission d'aller au devant de la fiancée, comment as-tu commis l^acce plus criminel encore d'accomplir le mariage ？
一 Je n，avais pas d'autre intention que celle d'aller au devant de la fiancée et je comptais bien que ma mission se bornerait là. Cest le père de la jeune fille qui, voyant la navigation du lac empêchée par le gros temps et voulant que le mariage se fît dans le temps fixé, a donné rordre* de préparer les bougies fleuries.
一 Tu devais peser les conséquences des bougies fleuries et ne pas souffrir qu'on les allumât.
Ces paroles du juge encouragèrent Yentsun à faire entendre sa voix. Il salua profondément du fond de la salle et s,écria :
一 J,en appelle au représentant de l'autorité divine. Il est bien évident que
Ouan-suen, en allumant les bougies fleuries, a montré sa déloyauté.
一 Silence ！ fit le juge ； et continuant de s'adresser à Ouan-suen : N'avais-lu donc aucune secrète pensée, en laissant les choses aller aussi loin ？
一 Je supplie votre Excellence d'interroger Kao-tsan pour savoir si je n'avais pas repoussé, à plusieurs reprises, cette proposition d'accomplir les grands rites du mariage à laquelle il revenait avec opiniâtreté. Je n'ai consenti à faire sa volonté que par la crainte de l'offenser et d'amener une rupture. Enfin, forcé de passer trois nuits dans l'appartement intérieur, je n，ai point quitté mes vêtements et j，ai su garder toute la réserve que m'imposait le sentiment du devoir.
一 Oh ！ oh ！ fit le gouverneur, en perdant malgré lui un peu de sa gravité.
Depuis les temps anciens, en fait d'hpmmes vraiment impassibles, on ne connaissait encore que le fameux Lieou-hia-oueï et l，on rapporte que le vieil ermite du pays de Lou jugea lui-même son exemple
inimitable, ne fut-ce que pour une seule nuit'. Toi, jeune homme, dans toute la sève du printemps de la vie, tu surpasses les modèles de l'antiquité. Voilà qui estadmirable ； mais à qui feras-tu croire cela?
一 J'ai dit la vérité, repartit Ouan-suen, SI le grand mandarin, représentant de rautoriié souveraine, a des doutes sur la sincérité de mes paroles, il peut ordonner
I. Lieou hia-oueï était un ministre du roi de Lou, célèbre par sa vertu, par sa chasteté «et par son grand calme. 11 pouvait, disait-on, sedere in gremio mu lier is sans se troubler. D'autre part, il y avait aussi, dans le royaume de Lou, un solitaire qui se piquait d'être vertueux et qui avait pour voisine une veuve séduisante. Par une nuit de neige et de grand froid, cette veuve dont la maison était mal close, vint frapper à sa porte et lui demander l'hospitalité. Le solitaire refusa de la recevoir. Alors elle lui crie du dehors : « Tu n'es donc pas comme Lieou-hia-oueï f » A quoi le solitaire répondit : « Lieou-hia ouei est plus fort que moi. Le sentiment de ma propre faiblesse me fait d'autant plus apprécier son incomparable vertu. »
(Peï ouen y un fou.)
que Kao-tsan ait un entretien avec sa fille et les doutes seront dissipes.
L'assurance que montrait Ouan-suen impressionna le gouverneur. Il ne songea pas à faire poser à la jeune mariée des questions trop délicates pour qu'on pût tenir compte de ses réponses ； mais il prît une décision dont le résultat devait lui permettre de prononcer selon r équité. Il ordonna qu'une matrone émérite, respectable par son âge et par son caractère, se transporterait immédiatement sur le bateau où se trouvait la fille de Kao-tsan, avec mandat de vérifier et de rapporter ce qu'il fallait croire des allégations du bachelier.
Pendant un certain temps, raudience demeura suspendue; puis, il y eut un mouvement de grande attention. La matrone avait rempli sa mission ； elle entrait dans le prétoire, déclarant que c'était une jeune fille, et non pas une jeune femme qu'elle venait de voir.
Aussitôt Yen-tsun interrompit de nouveau, disant que puisqu'il en était ainsi,
il désirait la confirmation du mariage qui avait été conclu en son nom. Pour la seconde fois le juge le fit taire et,se tournant vers Kao-tsan, il lui demanda :
一 Toi, dans ton cœur, auquel des deux voudra is- tu que ta fille appartînt ？
Kao-tsan répondit :
一 Ouan-suen est le gendre que je m'étais choisi. La réserve qu'il s'est imposée dans rappartement iniérieur n'empêche pas qu'il n，ait allumé les bougies fleuries et accompli les rites du mariage aux yeux de tous. Si ma fille devait être donnée à Yen-tsun, ni elle, ni moi ne serions salisfaits.
. 一 Cette réponse est conforme à mon sentiment, observa le gouverneur.
Quant à Ouan-suen, il ne disait rien; un grand combat se livrait en lui et sa physionomie trahissait le trouble de ses pensées.. II finit par jépondre, à. peu près en ces^termes, au juge qui le pressait d actep【er l^illiance réelle à laquelle Kao-tsan voulait bien consentir :
一 Dans cette aventure oU je me suis
engagé témérairement, j'ai agi du moins selon ma conscience et sans aucune arrièrepensée d'intérêt personnel. Si le résultat final est que la jeune fille devient ma femme, la lutte que j,ai soutenue pendant trois jours conire moi-même n'a plus le moindre mérite et les hommes, au lieu de louer ma conduite, ne manqueront pas de concevoir à mon sujet les soupçons les plus injurieux. Mieux vaut donc que Kaotsan prenne un autre gendre et que je garde l'estinie des gens d^honneur.
一 Si cette jeune fille ne demeurait point ta femme, répliqua le gouverneur, tu aurais joué, en traversant le lac pour aller à sa rencontre, un rôle suspect qui pèserait sur toi toute ta vie et qui nuirait fort à ta carrière future, tandis que le mariage couvre ta faute et f assure le pardon de tous. La vérité, d'ailleurs, est connue en ce qui regarde la conduite que tu as tenue ； de plus, le père et la fille te désirent ; ton devoir est maintenant de ne pas exagérer les beaux sentiments. Que l'on écoute mes décisions et que chacun s'y soumette.
Ayant aii>si parlé, il abaissa son pinceau et rendit le jugement suivant : ，
« KàO-tsah, en voulant choisir lui* même un gendre à son gré, faisait un acte de haute raison.
« Yen-tsun, en imaginant de se faire représenter par un autre plus beau que lui, aura préparé une curieuse nouvelle pour amuser les générations à venir.
« La tromperie a échoué par l'intervenlion d'un médiateur céleste. Le dieu des vents et des nuages s,est chargé d'unir deux époux assortis.
« Je déclare valable le mariage contracté par Ouan-suen avec la fille de Kao-tsan.
Il ne sera pas nécessaire d'allumer de nouveau les bougies fleuries.
« Yen-tsun s'est rendu coupable sur deux chefs. Premièrement, en machinant une entreprise malhonnête ； deuxièmement en frappant avec brutalité celui dont le seul tort était de s'être laissé dominé par lui. Je lui fais grâce cTun châtiment corporel, qu'il aurait pourtant bien mérité ； mais il perJra le fruit de toutes les
dépenses qu'il a faites, y compris les gages de fiançailles et les cadeaux de noces.
Je les adjuge à Ouan-suen et à sa femme, à titre d'idem nité.
< Pour Chao-meï, qui a été l'instrument actif de toute cette intrigue, il recevra un châtiment exemplaire dans l,intérêt de la morale publique. »
En achevant le prononcé de son juge ment, le gouverneur se tourna vers les satellites et ordonna que trente coups de bâton fussent administrés à Chao-meï, séance tenante. Il dispensa chacun de signer sa déposition et fit évacuer immédiatement la salle, afin d'éviter les traces écrites de cette affaire et afin de soustraire Ouan-suen à la curiosité publique.
Le beau-père et le gendre saluèrent et se retirèrent ensemble. Yen-tsup, rouge de honte et de colère maïs bouche close, sortit en se couvrant le visage avec sds manches. Durant plusieurs mois, il n'osa pas se montrer au dehors. Quant à Chao-meï, il se consola des coups qu'il avait reçus,
en pensant que du moins son ancienne dette était payée .
L'histoire pourrait finir ici. Elle a cependant son épilogue. On raconte que Kao-tsan, ayant ammené Ouan-suen à bord de son bateau, lui fit un accueil tout différent de celui auquel le bachelier pouvait s^attendre. Ne songeant qu'au danger que sa fille avait couru d'appartenir à Yen-tsun et ravi de l'influence que les honnêtes scrupules du jeune homme avaient exercé sur la sentence du juge, il oublia le complice de la tromperie pour ne voir en Ouan-suen que le gendre de son choix. Il l'invita donc tout d'abord à passer quelques temps dans sa maison, si ses honorables parents n'y mettaient pas obstacle ； et quand il apprit qu'il était orphelin de père et de mère, il lui proposa de s'installer complètement chez lui, eu ne formatât plus tous ensemble qu'une seule fatpille, offre qui fut acceptée avec reconnaissance.
On parti le soir même. Le lendemain matin on était de retour à l'île Tong-ting,
OÙ le bruit des événements accomplis ne tarda pas à se répandre. Là, aussi, la fermeté que Ouan-suen avait su garder en des circonstances bien périlleuses inspira le respect et fit naître la sympathie de tous.
Le gendre de Kao-tsan parvint brillamment aux plus hauts grades littéraires.
Le mari et la femme vécurent très vieux, sans que leur bonheur fut jamais troublé.
La laideur et la beauté pouvaient-elles former alliance?
Celui qui l，avaU espéré travailla pour le bonheur des autres.
Hélas ！ quaad la lune s'élevait claire et brillante. Il pensait au couple amoureux que. ses rayons devaient visiter.
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